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APPROBATION
DE S. G. M%r GAY, É*VÊQUE d'ANTHEDON.
J'ai lu avec le plus vif intérêt et une grande édification la Vie du R. Père Hermann par M. l'abbé Charles Sylvain.
Ce livre, dont je félicite sincèrement l'auteur, me paraît destiné à faire un grand bien.
C'est pourquoi non seulement j'en autorise et approuve la publication, mais je me ferai un devoir d'en recommander la lecture.
Poitiers, le 4 décembre 1880.
f Charles, év. d'Anthédon, vicaire cnpitulaire de Poitiers.
LETTRE DE MONSEIGNEUR DE LA BOUILlERIE,
ARCHEVÊQUE DE PERGA, COADJUTEUR DE BORDEAUX
Bordeaux, le 23 juillet 1881.
Monsieur l'Abbé,
Je vois avec bonheur que votre livre si intéressant et si bien fait sur la Vie du R. P. Hermann a été lu et goûté comme il méritait de Fêtre, puisqu'une nouvelle édition se prépare.
La mémoire du P. Hermann est de celles qu'on ne pouvait laisser dans Poubli. La nature l'avait fait grand artiste. La grâce sut faire de lui un grand chrétien et un saint religieux.
C'est surtout à l'Eucharistie qu'il avait consacré sa vie et son amour: et l'Eucharistie, à son tour, est devenue sa gloire. Pour elle il a composé d'admirables cantiques, qui se chantent aujourd'hui sous les voûtes de toutes nos églises et qui, partout, sont des hymnes populaires
Mais son amour aussi bien que ses chants rendaient honneur au Sacrement de l'autel : la magnifique Asso-
dation de l'Adoration nocturne à Paris le reconnaît à bon droit comme son premier inspirateur.
En même temps, apôtre infatigable, il évangélisait les peuples avec un zèle qui usait ses forces; et, enfin, pour que rien ne manquât à cette mémoire bénie, à la suite de nos désastres, il mourait en Allemagne martyr de sa charité.
Permettez- moi, Monsieur l'abbé, de vous remercier très personnellement d'avoir écrit la Vie duR. P. Hermann. J'aurais voulu la retracer moi-même avec des souvenirs qui me sont chers et un cœur bien dévoué; mai*, d'incessantes occupations m'ont interdit ce doux travail. Vos nombreux lecteurs ne m'en voudront pas de mon silence, et je m'unis à eux pour vous féliciter de votre œuvre.
Agréez, Monsieur l'abbé, l'expression de mes sentiments très distingués.
| François, archevêque de Perga> eoadjutenr de Bordeaux.
LETTRE DE Mgr ADOLPHE-LOUIS PERRAUD,
ÉVÊQUE d'aUTUN, MEMBRE DE L1 ACADÉMIE.
Autun, 8 mars 1882.
Monsieur l'Abbé,
En écrivant la vie si édifiante du P. Hermann, vous avez accompli la bonne œuvre louée par l'Esprit-Saint au chapitre xne du livre de Tobie : Opéra Dei revelare honorificum est. — Oui, vraiment, c'est rendre gloire à Dieu et donner une éclatante démonstration de la divinité du christianisme que de faire connaître les merveilles accomplies par la grâce dans l'âme de cet enfant d'Israël, gagné à la religion de Jésus-Christ par les mystérieux attraits de PEucharistie, et transformé, comme Paul, en un intrépide apôtre du Dieu qu'il avait sinon persécuté, du moins raillé et méconnu.
Pendant la plus grande partie de ma vie sacerdotale, j'ai habité la maison où le P. Hermann reçut, le 28 août 1847, la régénération baptismale.
Six ans après ce mémorable événement, rétablisse-
ment de Notre-Dame de Sion, où il s'était accompli, était acheté par l'Oratoire. Nous àimionsà nous souvenir de la grâce insigne faite dans cette humble demeure à l'artiste juif, devenu depuis le fervent disciple de sainte Thérèse et de saint Jean de la Croix. Hélas! l'an dernier, lemarteau des démolisseurs a fait disparaître jusqu'aux, derniers vestiges de la maison et de la chapelle dont les murs avaient été témoins de tant de scènes édifiantes. Nul ne pourra plus désormais s'agenouiller, comme je l'ai fait tant de fois, à la place même où Hermann Cohen, recevant au baptême les noms de Marie- Augustin Henri, fit dans son cœur le serinent, si bien tenu, de vivre et de mourir pour conserver et défendre la foi.
Je me rappelle encore qu'étant diacre, au printemps de 1855, quelques semaines seulement avant mon ordination au sacerdoce, j'eus le bonheur de servir la messe du P. Hermann, qui était venu passer la n atinée avec nous à l'Oratoire, sans doute pour faire un pèlerinage d'action de grâces, et remercier Dieu une fois de plus de sa conversion et de sa vocation.
On me dit que vous préparez une seconde édition de votre livre. Je n'en suis pas surpris. Il est écrit pour avoir beaucoup de lecteurs, et il leur fera beaucoup de bien.
Je vous remercie, en ce qui me concerne, de l'édification profonde que j'ai trouvée à connaître dans tous ses détails une vie si visiblement inspirée par
l'amour et l'imitation de Jésus-Hostie, et couronnée par un si généreux sacrifice.
Veuillez agréer, je vous prie, Monsieur l'abbé, l'expression de mes sentiments les plus dévoués en N.-S.
f Adolphe-Louis, évéque d'Autun.
LUC DE SAINT-JEAN DE LA CROIX
PREPOSE-GENERAL DES CARMES DECHAUSSES.
Mon très révérend Père,
ce Le R. P. Augustin-Marie du Très-Saint-Saerement fut le bras droit du R. P. Dominique de Saint-Joseph pour implanter et consolider la vigne de sainte Thérèse en France. C'est l'homme que la Providence semblait avoir préparé d'une façon spéciale pour contribuer à la propagation de notre sainte Réforme. »
Ces paroles du R. P. Nicomède de Jésus, Prieur du Saint- Déserl de Tarasteix, justifient, me semble-t-il, mon désir de placer sous les auspices de Votre Révérence le livre que je présente aujourd'hui au public, et spécialement aux amis du Carmel.
LeR. P. Augustin, plus connu sous le nom d'Hermann, jouissait d'une grande notoriété dans le monde des artistes, lorsque la grâce divine le
terrassa, comme un autre Paul, sur le chemin des plaisirs et des honneurs dont il poursuivait la possession avec cette avidité et cette ardeur qui faisait le fonds de sa nature. Quand il eut une fois connu la vérité, il n'était pas homme à reculer, il renonça aussitôt au Judaïsme ; il demanda le baptême et il embrassa la carrière de la pénitence et du sacrifice avec la même ardeur qu'il avait suivi la voie du mal.
Sa conversion extraordinaire et inattendue fit du bruit; son entrée au Carmel combla de joie les âmes chrétiennes; elle étonna et elle irrita quelques-uns de ses anciens amis. On redit alors de tous côtés la grandeur et la sublimité de son sacrifice, et quand il quitta sa solitude pour reparaître au milieu du monde, sa parole de feu remua profondément les auditoires auxquels il s'adressa, en leur révélant comment il avait trouvé le secret d'être heureux.
Mais le monde n'a jamais guère connu que la vie publique et extérieure de cet homme de Dieu, de cet apôtre infatigable: l'histoire de la conversion de ce juif, de l'artiste revêtu de l'habit monastique, suffisait à sa curieuse admiration; parmi les chrétiens, beaucoup ne connaissent encore que cela de la vie du P. Hermann; ils ignorent toutes
les vertus qui avaient pris naissance et tétaient développées clans l'âme de ce moine; ils ne se doutent pas des trésors de grâces que Deu y avait déposés comme dans une source féconde, pour de là les déverser sur le monde. Mor-même qui ai eu le bonheur de voir et d'entendre plusieurs fois le P. Hermann, j'étais en quelque sorte ébloui par le souvenir et l'éclat de sa conversion, et j'étais loin de songer à toutes les autres merveilles de la grâce dont cette existence est remplie. Je puis dire que tel est le sentiment général à l'égard de cet homme de Dieu. Cette opinion pouvait suffire à la gloire du Père Augustin, et cette auréole était assez brillante pour éclipser toutes les autres. Mais la mort est pour les justes l'heure de la glorification, et Dieu permet souvent qu'ils nous apparaissent alors avec tout l'éclat des vertus qu'ils mettaient tant de soins, de leur vivant, à dérober aux regards des hommes.
On a écrit quelques opuscules sur la conversion d'Hermann ; on a effleuré quelques circonstances de sa vie de moine et d'artiste ; on a enfin parlé de l'héroïsme de sa mort ; mais on n'a encore publié aucun récit exact et complet de cette existence de plus de vingt ans consacrée tout entière à la gloire de Dieu et au salut de ses
frères, '^es âmes pieuses qui avaient ressenti les heureuses influences de sa direction, ceux que sa parole avait éclairés et ramenés à Dieu, ceux qui lui étaient unis par les liens du sang ou par ceux, plus solides et plus saints encore, d'une même consécration au service de Dieu et de la Vierge du Mont-Carmel, désiraient depuis longtemps que ce travail fût entrepris. Plusieurs tentatives faites dans ce sens étaient restées sans résultat. Ce fut alors qu'un de vos Religieux auquel les liens d'une vieille et bien douce amitié m'ont uni depuis plus de trente ans, me manifesta le désir de me voir entreprendre le récit de cette vie. Le sentiment que j'exprimai plus haut à Votre Révérence me fit d'abord hésiter; il me semblait que tout ce qu'il y avait à dire sur le P. Augustin avait déjà été dit et bien dit. Mais on mit entre mes mains des documents précieux qui vinrent ouvrir sur cette existence des horizons nouveaux et plus étendus, et je me laissai aller au charme de puiser à pleines mains dans ce trésor ouvert devant moi. J'hésitai alors d'autant moins à me mettre à l'œuvre que c'était le P. Augustin lui-même qui venait se révéler à moi, me montrer les merveilles que la grâce divine et la vocation religieuse avaient
produites dans son âme ; je n'avais plus, en effet, qu'à le montrer au public tel qu'il se présentait lui-même devant mes yeux et à lui laisser presque constamment la parole. Mon travail n'était plus que celui d'un manœuvre qui réunit et assemble les matériaux qui sont devant lui; je n'avais donc plus aucun motif pour me soustraire au travail.
Mais de quelle nature étaient ces documents? C'est ce que je dois maintenant faire connaître à Votre Révérence.
Hermann, dès le jour même de son baptême, avait contracté l'habitude d'écrire son journal chaque soir. Il y relatait, en quelques paroles, sans ordre, sans prétention, sans style, ce qu'il avait fait dans la journée; il y notait ses sentiments, le fruit de ses lectures, les personnes qu'il avait vues, et surtout le travail qui s'opérait dans son âme. Un mot, net, énergique, suffisait souvent pour exprimer ces sentiments divers et jeter une grande lumière sur cette vie de chrétien toute nouvelle pour lui. Une partie de ce précieux journal a été trouvée dans ses papiers, et l'on peut imaginer de quelle utilité il m'a été. Devenu religieux, il écrivit, par obéissance, le récit de sa vie mondaine et artistique. Ce manuscrit est
très important pour l'historien : le Père y révèle tous les secrets de son existence aventureuse et coupable et, à l'imitation de saint Augustin, il y exalte la grandeur des miséricordes divines à son égard. Une lettre adressée au Révérend Père Alphonse-Marie Ratisbonue par Hermann, au lendemain de son baptême, complète les Confessions, en nous faisant connaître sa conversion dans les circonstances les plus minutieuses et les plus authentiques. Les manuscrits du Père Augustin, ses discours, ses sermons ont tous passé sous nos yeux.
Parmi tous les documents dont l'autorité et la sincérité ne sauraient être mises en doute, nous devons mentionner plusieurs centaines de lettres écrites par le Père à des personnes de toutes conditions, de tout âge, qui nous ont été communiquées parles heureux destinataires: elles forment comme un tableau exact, photographique, s'il (Hait permis de s'exprimer ainsi, de cette âme de saint. Ecrites à toutes les époques de sa vie religieuse, au courant de la plume, sous l'impression du moment, elles n'étaient point destinées au public. Le Père n'avait point le temps de les relire, et en les parcourant on acquiert la conviction facile qu'elles sont l'expression fidèle
des sentiments qui faisaient battre ce cœur et animaient cette âme.
A tous ces documents d'une nature intime et d'une valeur exceptionnelle, sont venus s'ajouter les témoignages de ses frères en religion, dont plusieurs furent ses supérieurs, quelques-uns* même furent formés par lui à la pratique de la vie monastique. Ce sont des témoins autorisés : ils viennent dire ce qu'ils savent, raconter ce qu'ils ont vu, ce qu'ils ont entendu. Plusieurs membres de sa famille, des âmes qu'il a conduites dans les voies de la perfection, nous ont communiqué ce qu'elles savaient, et, en nous apportant leurs précieux souvenirs, elles ont suivi l'impulsion de la reconnaissance, autant que le désir de contribuer à la glorification de celui qui avait travaillé si puissamment à glorifier Dieu dans leurs âmes.
Telles sont, mon Très Révérend Père, les sources auxquelles j'ai eu la bonne fortune de pouvoir puiser; aussi puis-je dire que ce livre est moins mon œuvre que celle du Père Augustin et de ses amis.
Il m'a été particulièrement doux de travailler à cette œuvre, je pourrais presque dire sous les yeux de Votre Révérence, à l'ombre même du
Carmel, et j'éprouve une véritable consolation en la plaçant, en ce moment, sous l'autorité de votre nom vénéré, comme une protestation de mon dévouement et de mon amour à Notre-Dame du Mont- Carmel, et aussi comme un hommage rendu Ja l'utilité et à la nécessité des Ordres religieux en général, si méconnus de nos jours. Si ceux qui veulent les détruire étaient de bonne foi, si la haine de tout ce qui est juste et saint ne les aveuglait pas, il suffirait, me semble-t-il, de voir la vertu, le dévouement, l'héroïsme apporté dans ce dévouement par le Père Augustin pour les désarmer et les convaincre. Le spectacle que nous mettons aujourd'hui sous les yeux du public, grâce à Dieu ! est celui que nous offrent chaque jour ces hommes qui n'ont renoncé aux honneurs, aux plaisirs, aux richesses de ce monde, que pour pouvoir se dévouer plus facilement et sans réserve au bonheur et au salut de leurs frères.
Votre Révérence a connu et vu plusieurs fois le Père Augustin ;vousavez été son supérieur, et vous avez succédé dans la charge de Préposé-Général au vénéré Père Dominique, qui avait pour lui toutes les tendresses d'un père; bien plus, vous avez, en vertu de votre autorité suprême, ratifié et ap-
prouvé l'œuvre dernière entreprise par lui pour Ja gloire de Dieu, le salut et le soulagement des pauvres soldats français prisonniers en Prusse, œuvre qui fut couronnée par une mort qu'il est permis de comparer au martjre volontaire de l'amour et de la foi; c'est donc à ces divers titres, mon Très Révérend Père, et en me rappelant également votre bienveillance pour moi, que je devais ambitionner l'honneur de voir Votre Révérence accepter la dédicace de ce livre et de lui communiquer en quelque sorte, par cette acceptation, une autorité que le nom et la plume de l'auteur sont impuissants à lui donner.
Daignez agréer, mon Très Révérend Père, l'hommage des sentiments respectueux avec lesquels j'ai l'honneur d'être,
de Votre Révérence le très humble et très dévoué serviteur,
Charles SYLVAIN.
Rome, le 1er wiaH880, mois de la conversion du P. Augustin.
LUC DE SAINT-JEAN DE LA CROIX
PRÉPOSÉ-GÉNÉRAL DE l/ORDRE DES CARMES DÉCHAUSSÉS. J. II. J.
Pax Christi.
Monsieur le Chanoine,
Je vous remercie, au nom de mon Ordre, du bel ouvrage dont vous avez la bonté de m'offrir la dédicace. La vie du R. P. Augustin- Marie du Très-Saint-Sacrement était vivement désirée par ses nombreux amis; et, en effet, il était bon de l'écrire, parce qu'elle est propre à glorifier le Seigneur, toujours admirable dans ses élns, et à produire un grand bien dans les âmes. Racontée avec le talent qui vous distingue et avec la plus parfaite impartialité, cette histoire inté-
ressera certainement, mais surtout elle édifiera : elle encouragera dans l'espérance ceux qui sont les plus éloignés de Dieu, en leur montrant les miracles de la Miséricorde qui appelle du fond de l'abîme pour élever jusqu'au ciel, et elle animera la charité des bons, en leur faisant admirer le degré de perfection où conduit la constante fidélité à une première grâce reçue.
Agréez donc tous mes.remercîments, ainsi que l'expression du respect avec lequel j'ai l'honneur d'être,
Monsieur le Chanoine,
Votre très humble et dévoué serviteur, Fr. Luc de saijnt-jean de la croix, Préposé-Général des Carmes déchaussés.
Rome, le 4 mai 1880.
NAISSANCE ET ENFANCE D HERMANN
Les Cohen. — Le Néo -Judaïsme. — Impressions du jeune Heimann en assistant aux antiques cérémonies de la Synagogue.
— Il prie et chante des psaumes avec sa petite sœur. — Ses succès au collège. — La musique. — Il quitte le collège. — Son professeur. — Le petit prodige. — Il fréquente les théâtres.
— Sa vanité se développe. — Les premiers triomphes. — Comment tout faillit être compromis par la friandise. — Le départ pour Paris.
Hermann Cohen naquit, le 10 novembre 1820, de David- Abraham Cohen et de Rosalie Benjamin. Hambourg, ville libre d'Allemagne, située sur la rive droite de l'Elbe, non loin de son embouchure dans la mer du Nord, fut le lieu de sa naissance. Parmi les nombreuses familles israélites ' qui depuis des siècles habitent cette cité célèbre par l'activité de
1. Sur une population de 230,000 âmes, Hambourg ne compte pas moins de 25,000 Juii'y.
son commerce, les Cohen tenaient un rang distingué par leur fortune et leur intelligence des affaires. Ils descendaient de l'ancienne tribu consacrée au service du temple de Jérusalem. Le nom de « Cohen » , raconte Hermann lui-même dans ses Confessions, veut dire prêtre en hébreu, et ceux qui portent ce nom sont les descendants du grand-prêtre Aaron, de la tribu de Lévi. Lorsque les Cohennim se trouvent à la synagogue, ils exercent comme un simulacre de sacerdoce ; ils montent sur les marches du sanctuaire, étendent les mains et bénissent le peuple. « Je me souviens, disait plus tard Hermann, d'avoir vu mon père et ses frères prononcer cette bénédiction. »
Mais le culte juif avait suivi à Hambourg les progrès et les usages de notre prétendue civilisation moderne. Ceux qui se disaient- les plus éclairés parmi les descendants d'Abraham imaginèrent une espèce de réforme, ils créèrent un néo-judaïsme. La langue hébraïque elle-même fut négligée : on prêchait en allemand, on ne lisait plus le Talmud, et plusieurs autres innovations avaient peu à peu fait disparaître les vieux vestiges de l'ancien rite de la synagogue. Les Cohen s'étaient rangés du côté des réformateurs, et ils conduisaient avec eux leurs enfants dans le nouveau temple. Le petit Hermann éprouvait une sorte de répugnance instinctive pour ces nouveautés, et il prenait un plus vif intérêt aux cérémonies antiques que l'on avait conservées. « Lorsque je voyais, dit-il, le rabbin monter les degrés du sanctuaire, tirer le rideau et ouvrir une porte, j'étais dans une solennelle attente. » Sa petite âme avait déjà comme le pressentiment et le besoin de l'infini qui devait un jour la remplir. Ces cérémonies, malgré ce
qu'elles avaient de grandiose et d'imposant, laissaient néanmoins toujours un grand vide dans son cœur. « Mon attente ne se trouvait pas satisfaite lorsque je voyais les lévites retirer avec beaucoup de solennité un grand rouleau de parchemin, semé de lettres hébraïques et surmonté d'une couronne royale, enveloppé dans un sac fait d'une étoffe magnifique. On portait alors avec grande cérémonie ce rouleau sur'un pupitre; on ôtait son enveloppe et la couronne; on le déployait et on lisait les saintes Ecritures, qui étaient imprimées en hébreu. J'étais rempli d'anxiété pendant toute cette cérémonie. ») Il cherchaitdéjà à s'en expliquer le sens, son âme aurait voulu en pénétrer les mystérieuses significations ; mais ses doutes restaient sans solution, ses investigations sans 'réponse. Il ne comprenait pas l'hébreu, et les paroles de l'Ecriture étaient pour lui comne une lettre morte. Ce goût pour les cérémonies religieuses, ces aspirations mystérieuses de son âme n'étaient-elles pas comme un premier appel de la grâce divine? On peut le croire aisément, d'autant qu'Hermann affirme qu'à ces premières aspirations de son enfance « se joignait un grand attrait pour la prière ». Quelquefois, le matin, il invitait sa petite sœur à s'unir à lui, et tous les deux ils chantaient des cantiques en langue allemande, des psaumes, et récitaient des prières. Et déjà ces deux jeunes cœurs éprouvaient des « émotions » etdes « attendrissements », en invoquant le Dieu d'Israël! C'était comme le prélude de ces émotions et de ces attendrissements bien autrement vifs et sublimes qu'ils devaient éprouver un jour en présence du Tabernacle qui ne renferme plus, comme celui des Juifs, uniquement les tables de la loi et les pains de proposition, mais l'auteur même de la loi et
le vrai pain de vie ! Mais n'anticipons pas sur notre récit.
Ces impressions sans doute passèrent ; mais elles laissèrent des traces profondes dans l'âme de cet enfant, puisque, plus de trente ans après, il ne les a pas encore oubliées. Ses parents lui firent apprendre l'hébreu ; mais les leçons consistèrent surtout à écrire l'allemand en caractères hébraïques, selon l'usage des Juifs, pour conserver entre eux le secret de leur correspondance.
David Cohen était un opulent négociant, et il voulut donner à ses fils une éducation soignée, en rapport avec sa fortune. Hermann et son frère aîné, Albert, furent envoyés au collège le plus en renom de la ville, dirigé par ud protestant. Ils y eurent à souffrir de la part de leurs condisciples, pour la plupart protestants. A cause de leur religion, ils furentl'objet de méprisantes moqueries et de saillies grossières; mais ils supportèrent ces épreuves avec le flegme et la ténacité juift, sachant bien que la tempête ne durerait pas, et qu'un jour ou l'autre, ils trouveraient l'occasion d'une revanche certaine et avantageuse, au point de vue des intérêts matériels.
Cette revanche, Hermann chercha à la prendre subitement, en s'efforçant par ses succès de faire taire touteslespréventionsetd'éclipserparson savoir tous les condisciples de son âge. Son intelligence lui permit d'atteindre facilement ce but,et il manœuvra avec tant d'habileté etde bonheur, qu'ilobtint bientôt et l'estime de ses maîtres et l'affection des autres collégiens. Si le succès couronna ses efforts, il développa aussi chez lui outre mesure le germe d'une vanité qui l'entraînera plus tard dans de grands et douloureux écarts. Loin
d'arrêter le mal, les parents avaient, en plus d'une circonstance, favorisé ce défaut et lui donnaient chaque jour un nouvel essor, en le comblant de leurs caresses et en condescendant à tous les caprices de cette petite idole. Leur préférence paraissait justifiée par les rares dispositions de l'enfant pour l'étude. A quatre ans et demi, en voyant son frère apprendre le piano, il tourmenta sa famille pour obtenir la même faveur. Sa mère, qui ne savait rien lui refuser, accéda à son désir. On s'aperçut bientôt des dispositions extraordinaires de l'enfant pour la musique: il eut bien vite dépassé son frère, et à six ans il jouait déjà sur le piano tous les airs des opéras en vogue, et plus d'une fois il se livra à des inspirations qui surprenaient les personnes les plus capables de les juger. Il semblait devoir être supérieur en tout. « Pour la langue française, dit-il, le latin et les autres sciences qu'on nous faisait apprendre, c'était la même chose partout: autre Jacob, j'arrachai le droit d'aînesse à mon frère, j'attirai à moi les récompenses, les louanges, et je savais si bien faire ressortir ma supériorité, que ce pauvre frère a dû beaucoup souffrir par ma faute. »
Fière de son Hermann, Mme Cohen avait rêvé de faire suivre à son fils les cours de l'Université, et elle l'encouragea à répondre à ses désirs. Les progrès de l'enfant dans le latin et le grec furent si rapides, qu'à neuf ans il était en mesure de pouvoir suivre la classe de troisième au gymnase public. Une difficulté se présentaalors : les élèves qui composaient cette classe n'avaient pas moins de quatorze ans, et l'on vit plus d'un inconvénient à faire entrer dans leurs rangs un enfant aussi jeune. N'aurait-on pas
tout à craindre de leur jalousie et de leurs mauvais traitements ?
Cet âge est sans pitié.
Et puis les médecins déclarèrent que cette précocité même pourrait être funeste à la santé de l'enfant ; sa tête avait besoin de repos, et il fut décidé qu'on le garderait une année à la maison. Cette année devait exercer une triste influence sur le cœur du jeune enfant. Au collège, on ne lui avait enseigné aucun principe sérieux de religion. A cet égard, toute l'instruction consistait en un cours d'histoire biblique. L'imagination très vived'Hermann, sans doute, s'était émue et enflammée au récit des aventures de Joseph vendu par ses frères, de Moïse' miraculeusement sauvé des eaux. Le passage de la mer Rouge, les éclairs et les tonnerres du Sinaï avaient tour à tour fait naître en son esprit l'idée de la grandeur et de la puissance du Dieu d'Israël, mais son cœur n'avait reçu aucune direction et son âme, livrée à elle-même, se trouvait exposée à toutes les séductions de la vie. Les premières impressions religieuses dont nous avons parlé semblent avoir complètement disparu à l'âge où il sortit du collège. Dans sa famille, autour de lui, il ne voit partout que des gens occupés d'affaires matérielles, n'ayant en vue que des intérêts personnels qui se bornaient aux plaisirs, aux jouissances et aux honneurs du temps. « Notre maison, dit-il, était comme un nid de fourmis où l'on allait et venait : partout des marchandises, partout des personnes comptant de L'argent, et la seule différence que je voyaia entro ces gens affairés n'était marquée que par la grandeur de
la fortune à laquelle étaient rendus tousleshonneurs. » C'est avec de tels exemples sous les yeux, dépourvu de toute pratique religieuse, qu'on le remit entre les mains d'un professeur chargé de le perfectionner dans l'art musical. Ce qu'était ce professeur, il le raconte lui-même. Il avaitla réputation d'un homme de génie, et cela suffisait pour justifier aux yeux du vulgaire tous ses caprices et toutes ses extravagances. Il pouvait impunément faire des dettes, s'habiller d'une manière bizarre, avoir les aventures les plus folles et les plus scabreuses; son prétendu génie couvrait tout de sa gloire, et il n'y avait personne à Hambourg d'assez osé pour blâmer ses désordres et lui fermer sa porte. « Comme je le voyais admiré de tous, dit Hermann, je voulus bientôt l'imiter, et commençai à affecter ses allures fantastiques. Il aimait la chasse, je passais la journée avec lui, les pieds dans l'eau; il aimait le jeu, j'y pris goût, hélas! de bien bonne heure. Il aimait les chevaux, tous les plaisirs, et comme il trouvait la bourse de ses admirateurs toujours ouverte pour satisfaire toutes ses fantaisies, je commençai à me mettre dans la tête qu'il n'y avait pas d'existence plus heureuse sur la terre que celle d'un artiste. Mon maître disait souvent à ma mère : « Hermann a du génie ». Cela m'encourageait encore. »
Une circonstance vint bientôt mettre en relief l'énergie et le talent du jeune enfant. Le même artiste avait composé un morceau de piano d'une difficulté de premier ordre, qu'il exécuta avec grand succès dans un concert public. Jaloux de ce succès, Hermann résolut d'apprendre en cachette ce morceau, puis, quand il se crut en état de le pouvoir jouer d'une manière satisfaisante, il demanda à son professeur de
vouloir bien le lui faire étudier. Profondément blessé de l'outrecuidance de son élève, celui -ci ne lui répondit que par un soufflet. Mais Hermann réplique en pleurant : « Essayez au moins, et vous verrez si je ne réussis pas ! » La mère, qui était présente, appuya la requête de l'enfant, et le professeur, d'assez mauvaise humeur, fit asseoir son élève au piano; mais bientôt son front assombri se déride, et émerveillé de la façon dont son morceau est rendu par les petits doigts de l'enfant, il ne trouve pas de meilleur moyen de témoigner sa joie qu'en menant avec lui son élève « au cabaret et chez ses amis, pour leur montrer ce petit prodige ».
Ce succès semble avoir décidé d'une façon définitive de la vocation d'Hermann. Sa mère consent à ce qu'il suive la carrière d'artiste. M.- Cohen présenta à ces projets plus d'une objection ; mais de malheureuses opérations de commerce, jointes aux conséquences de la Révolution de 1830, lui ayant fait perdre toute sa fortune, il ne mit plus d'opposition à l'accomplissement des désirs du fils et de la mère.
Nous n'essaierons pas de rendre la joie du jeune enfant, qui voyait s'ouvrir devant lui un séduisant avenir: « Des succès, dit-il, des honneurs, la célébrité, les plaisirs dans lesquels les artistes passent une partie de leur temps, les voyages, les aventures, tout cela se peignit en couleur de rose dans mon imagination développée extraordinairement pour mon âge. »
Le Père Hermann a décrit plusieure fois, dans ses discours et dans ses Confessions, les ravages que fit alors dans son cœur la fréquentation des théâtres où on le conduisait, sous le prétexte d'y entendre de la bonne musique, et il a dit comment, tout jeune encore,
son imagination surexcitée se plaisait à prendre le rôle des héros de théâtre. Il ne rêvait plus qu'aventures romanesques, rendez-vous mystérieux, conquêtes brillantes et fantastiques projets. « Je brûlais d'arriver a l'âge où je pourrais réaliser tous ces rêves. » C'est l'histoire sans doute de plus d'un enfant chez lequel les mauvais instincts ont été éveillés d'une manière précoce par l'imprudence des parents ; mais, hélas ! il n'est pas donné à tous du pleurer comme Hermann ces premiers égarements d'une jeunesse inconsciente et inexpérimentée !
Au milieu de cette vie, qu'était devenu le cœur du jeune enfant ? Un trait d'égoïsme raconté par luimême nous montre à nu ce que l'orgueil et les leçons du théâtre avaient fait du cœur d'un enfant de onze ans ordinairement si tendre à l'affection et si sensible aux douleurs de la séparation.
Son professeur, se rendant à Francfort, avait proposé àla famille Cohen de se faire accompagner d'Hermann dans ce voyage. Ce fut grande fête pour l'enfant-artiste : une partie de ses rêves allait se réaliser, et il était impatient de voir les nouveautés dont on imagination se promettait merveille. Le voyage était long, c'était la première séparation ; la famille ..ttristée voulut accompagner le petit voyageur et, pour prolonger les douceurs de la conduite, elle traversa l'Elbe. Hermann se montra insensible à ce 'érnoignagé de tendresse, et pendant que sa mère le couvrait de ses caresses et de ses larmes, lui adressait les recommandations les plus affectueuses et les plus prévoyantes, il se montrait impatient et n'aspirait qu'après l'heure de la liberté et de l'adieu.
Ce voyage de quelques semaines le ravit, développa
encore la puissance de son imagination , et il revint à Hambourg avec le dessein plus fermement arrêté encore de devenir un grand artiste. Il se lança donc avec ardeur dans cette nouvelle voie. « Le latin, le grec et l'hébreu étaient oubliés; mais, en revanche, ajoute-t-il, j'appris à douze ans beaucoup d'autres choses dont la connaissance fut funeste à mon âme. » Ses progrès furent si rapides et si merveilleux, qu'on jugea que l'heure était venue de le présenter au public. Son maître devait donner un concert à Altona, avec le concours de deux de ses élèves beaucoup plus âgés, déjà professeurs eux-mêmes ;il admit Hermann à l'honneur défigurer dans cette solennelle réunion. L'enfant fut vivement applaudi. On sedécida de le produire alors sur un théâtre plus important, devant un public plus difficile et plus délicat, à Hambourg même, sa ville natale. Le succès dépassa celui des jours précédents. Tout ce que la ville comptait de distingué et d'illustre s'était donné rendez-vous pour entendre ce petit prodige, la salle était comble, et le lendemain la cité entière ne parlait que du talent extraordinaire d'Hermann. Ces succès, on le comprend, enivrèrent cette jeune imagination, et la mère, plus heureuse encore peut-être que son fils, ne vit plus aucun obstacle à la réalisation des rêves que son amour maternel caressait depuis longtemps en faveur de son cher Hermann. Comme toutes les mères dignes de ce nom, elle se résolut à tous les sacrifices pour faire de son fils un véritable artiste. Elle le conduisit d'abord à la cour du grand-duc de Mecklembourg-Strélitz, puis à celle de son voisin le prince héréditaire, le grandduc de Schwerin. Mme Cohen ayant fait connaître à ces princes son désir de conduire son fils à Paris,
ces Altesses lui offrirent des lettres de recommandation pour leurs ministres plénipotentiaires près le roi des Français ; puis ils comblèrent le jeune Hermann de caresses et de cadeaux. « Nous revînmes, dit-il, triomphants à Hambourg. »
Malgi'é ces succès et ces jouissances de la vanité, Hermann était toujours un enfant ; il en avait tous les petits défauts ; il faillit même compromettre tout son avenir en suivant les instincts de sa gourmandise. Il aimait beaucoup les confitures; un jour, il s'avança secrètement et en silence dans le garde-manger, il introduisit lestement la main dans le vase qui les contenait. Malheureusement , ce vase de cristal était brisé, et dans l'avide empressement qu'Hermann mit à commettre son innocent larcin, il se coupa si grièvement la main, que l'index en fut presque détaché par une large et sanglante blessure. On peut s'imaginer la douleur de la mère et I9 désespoir de l'enfant. Toutefois le mal ne fut pas si grand qu'on l'avait cru d'abord; Hermann se guérit assez promptement; mais sa mère ne parlait plus d'aller à Paris. Notre jeune ambitieux, lui, n'avait point oublié la promesse maternelle, et, avec une finesse et un àpropos rares à cet âge, il lui rappela l'obligation dans laquelle elle s'était mise de se rendre à Paris.
Que dirait -on, en effet, à Mecklembourg, si elle ne faisait point usage des lettres de recommandation qu'on lui avait si gracieusement accordées ? Puis, que pouvait-il désormais faire à Hambourg ? Son maître ne lui avait-il pas appris tout ce qu'il savait ? Pourquoi s'arrêter ainsi sur la route de la célébrité et briser un avenir qui se présentait sous de si brillants aspects ?
La mère, du reste, ne demandait pas mieux que de se laisser persuader.
M. Cohen travaillait péniblement à reconstituer les éléments de sa fortune, et en présence des lourdes charges qui pesaient sur lui, il ne fit aucune opposition à leur départ.
Pendant que se faisaient les préparatifs, Hermann composait une cantate en l'honneur de la fête de sa mère. Cette première composition musicale, malgré la jeunesse de son auteur, était déjà empreinte du profond sentiment religieux que nous retrouverons presque toujours dans les différentes œuvres de cet artiste, à l'époque même de ses plus grands succès dans le monde et de ses plus graves désordres. On jugea que cette cantate était digne de l'impression, et ses amis, son professeur en tête, s'employèrent à faire ressortir, dans les journaux de la localité, les mérites de cette œuvre. Hermaun accueillit les louanges avec enthousiasme, il se gonfla d'orgueil, et, se croyant déjà un homme de génie, il partit, ne doutant plus de rien. Sa suffisance était si grande qu'il ne jugeait même pas nécessaire de se préparer et d'étudier avant de paraître en public. Sa mère lui faisait inutilement de tendres reproches; mais, dit-il, « j'avais déjà perdu tout respect, je désobéissais ouvertement, et je me croyais indépendant ». Les succès qu'il obtint dans les différentes villes où ils s'arrêtèrent, à la cour de Hanovre, à Cassel, à Francfort, etc., les éloges que lui prodiguaient les artistes les plus renommés, justifiaient à ses yeux son outrecuidance et devenaient comme autant d'arguments irréfutables à opposer aux sages et prudentes observations de sa mère. La dernière étape de nos vojrageurs eut lieu à Metz, et, comme ils
n'avaient sans doute pas pris leurs mesures, ils furent menacés de séjourner dans cette ville plus longtemps qu'ils ne le désiraient ; la voiture publique n'avait à leur offrir que des places incommodes; c'était au mois de juillet, la chaleur était grande,, et Mme Cohen hésitait à se mettre en route, plutôt dans l'intérêt de ses enfants qui l'accompagnaient que pour elle-même. Mais Hermann était impatient d'arriver à Paris ; et il insista tellement pour partir immédiatement, que sa mère ne fit plus aucune difficulté. Pour Hermann, Paris était le nec plus ultra du bonheur et de la gloire, et son émotion croissait à mesure qu'il s'en approchait.
Il raconta plus tard qu'aux approches de Paris, il fatiguait son entourage, en demandant à chaque instant : « Voit-on Paris? aperçoit-on quelque tour, quelque dôme ? » A chaque réponse négative, il retombait haletant sur sa banquette. Enfin le conducteur s'écria : Voici Paris. « J'éprouvai, à ces mots, une véritable commotion électrique, et je ne sus comment manifester ma joie. »
Le pauvre enfant ignorait ce qui l'attendait dans cette grande ville : après bien des années passées dans une agitation fébrile et trop souvent coupable, il y devait trouver une gloire et un bonheur bien différents de ce qu'il cherchait, et dont son noble cœur éprouvait un impérieux besoin ; mais sa jeunesse et son inexpérience ne pouvaient en soupçonner la nature et la supériorité.
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Malgré les lettres de recommandation dont nos voyageurs étaient chargés, les. choses n'allèrent pas d'abord d'elles-mêmes. Il s'agissait de donner à l'enfant un professeur, et les avis se partagèrent bien vite. Les uns tenaient pour le mélancolique Chopin, les autres pour le classique Zimmermann, les troisièmes pour le fougueux Liszt. Il fut décidé d'abord qu'il suivrait les cours du Conservatoire de musique pour apprendre la composition ; mais pour le piano la question semblait difficile à résoudre. Après avoir
pris une leçon de Chopin et une de Zimmermann, on le conduisit chez Liszt; mais celui-ci était si occupé qu'il refusa d'abord de se charger d'un nouvel élève. Sur les instances de la personne qui l'avait présenté, l'artiste consentit à entendre Hermann. Cette première audition suffit pour modifier la résolution de Liszt ; dès ce moment il adopta le jeune enfant comme son élève privilégié, et il ne put bientôt plus se passer de lui. Liszt avait alors vingt-deux ans. La renommée disait de cet artiste qu'il était pieux, humble et chaste. Il était doué d'un génie vraiment supérieur, de nobles élans de générosité, et il possédait un ascendant réellement fascinateur '. Dès le matin, Hermann se rendait chez son maître, qui le gardait souvent toute la journée, le conduisait avec lui dans le monde, le présentait aux grandes dames du faubourg Saint-Germain, le faisait mettre au piano, et donnait lui-même le premier signal des applaudissements.
Quand il avait fini de faire chanter l'instrument qui, sous ses petits doigts, rendait des harmonies incomparables, c'était à qui voudrait voir de près ce petit génie; on l'entourait, on le caressait, on le prenait dans ses bras, on l'embrassait ; il s'agissait d'un enfant de douze ans, et toutes les grandes dames se faisaient un bonheur de lui prodiguer les témoignages de leur admiration. Cette admiration franchit bientôt le seuil des salons; les journaux furent remplis de ses éloges, et les sculpteurs, les peintres se disputaient à l'envi l'honneur de faire son portrait. Il était d'ailleurs si joli, ce jeune enfant, avec sa longue chevte-
1 Lettre d'Hermann au R. P. Marie de Ratisbonne.
lure retombant négligemment sur ses épaules, son visage ouvert et candide, ses jeux vifs et brillants ! Ses vêtements, tenant à la fois de ceux de la petite fille et du petit garçon, étaient arrangés avec un art et un goût auxquels la tendresse maternelle semblait encore avoir ajouté un charme de plus. Ses succès furent tels, qu'on se disputait l'honneur de le posséder, et les invitations étaient si nombreuses, que, pour y répondre, il fallait partager la soirée entre cinq ou six maisons et ne faire dans chacune d'elles qu'une courte apparition. Il n'y eut bientôt plus de grands dîners, de grandes soirées sans sa présence. Il prenait un plaisir immodéré à toutes ces fêtes, et il oubliait, au milieu de tous les hommages dont il était l'objet, parmi tous les plaisirs dont ses oreilles et ses yeux aimaient à se repaître, que sa mère l'attendait à la maison, dans des transes mortelles, redoutant toujours quelque malheur pour son Hermann revenant quelquefois à une heure très avancée de la nuit. Ces alarmes maternelles le touchaient peu, et il était devenu, comme il le dit lui-même, « le tyran de la famille ». Le lendemain de ces veilles prolongées, il ne fallait pas faire le moindre bruit dans la maison, « car Hermann dormait », souvent jusqu'à midi. Laissons-le parler lui-môme et' nous révéler ses exigences : « Si j'étudiais le piano, il fallait marcher sur la pointe du pied, car Hermann étudiait. Quand je composais de la musique, la contrainte devait encore être plus grande : Hermann composait... S'agissaitil de m'habiller pour aller dans le monde, ma tyrannie était alors à son comble. Ma mère, ma petite sœur étaient occupées autour de moi, et mon jeune frère devait, souvent par une pluie battante, traverser
la rue pour aller me chercher une voiture. Une seule de mes sorties coûtait plus que la nourriture de toute la famille pour une journée. Ma mère avait depuis son enfance vécu dans la richesse, et quoiqu'à cette époque elle eût encore des revenus suffisants pour elle, elle était obligée de s'imposer de durs sacrifices pour nous élever; elle le faisait avec joie; mais je ne semblais ni le comprendre ni le vouloir comprendre. Les flatteries dont lo beau monde m'entourait me persuadèrent que j'étais un être exceptionnel, que mon talent, mon génie, ma position demandaient une existence brillante. Les miens aussi étaient un peu dans cette illusion, et l'on ne se choquait pas, quand ma mère me servait les meilleurs morceaux, et qu'en toutes choses on faisait une grande différence entre ma sœur, mes frères et moi. »
Le monde dans lequel il avait été jeté devait encore développer ces mauvais instincts, corrompre son cœur naturellement bon, et fausser son intelligence droite et élevée. Dès les premiers temps de cet hiver de 1834, son maître, pour lequel il était devenu comme un objet inséparable, réunit chez lui les principales illustrations littéraires, artistiques et politiques du jour. La réunion, à l'exception de Georges Sand, se composait exclusivement d'hommes ; on y voyait La Mennais, un chef du Saint-Simonisme, plusieurs adeptes du fouriérisme. Liszt, en appelant autour de lui cette assemblée, n'avait eu d'autre préoccupation que celle de se trouver au milieu de personnages célèbres, sans aucune distinction de mérites, de castes et d'opinions. Presque toutes les opinions politiques, les systèmes sociaux, les nouveautés philosophiques du moment y comptaient des représentants. Hermann,
à un autre point de vue, se trouvait parmi les célébrités alors en vogue, au moins dans de nombreux salons; son maître voulut qu'il prît rang parmi ces illustrations, et il l'invita à cette soirée. C'est là qu'il connut Georges Sand, à laquelle Liszt le présenta. Cette femme était à l'apogée de sa gloire littéraire, et quoiqu'Hermann n'eût encore lu aucun de ses romans, il l'avait cependant entendu nommer plus d'une fois avec éloges: il fit tout au monde pour s'en faire remarquer et mériter ses bonnes grâces. Comme il ne manquait ni d'esprit, ni de gentillesse, il réussit à faire les caprices du trop célèbre écrivain. Pendant toute la soirée, elle ne s'occupa guère que du petit Puzzi, et elle insista vivement pour qu'il vînt la visiter.
Dans son intimité, Liszt avait contracté l'habitude de donner à ses amis de petits surnoms tendres et caractéristiques. Du mot allemand JPuzzig, qui signifie Mignon, il avait formé Puzzi, pour désigner son cher élève, qui ne fut bientôt plus connu que sous ce nom dans les salons et dans les journaux. Mm0 Sand avait trouvé ce nom de guerre charmant, et elle ne contribua pas peu à le propager.
Ce soir-là, Hermann rentra près de sa mère fière de sa nouvelle connaissance. « Je ne savais pas au juste en quoi, dit-il, consistait' sa célébrité ; mais j'en entendais parler avec la plus grande admiration, comme du plus grand génie contemporain... Ce qui a le plus contribué à me rendre célèbre, ce fut précisément mon intimité avec l'auteur de Lélia. On me jalousa, on me trouva mille fois heureux de pouvoir approcher cette personne si extraordinaire, qui occupait au plus haut point l'attention du public. Lorsqu'on m'apercevait, on s'empressait autour de moi, on me
questionnait, on me demandait la description de son intérieur artistique composé d'objets si bizarres ; on allait jusqu'à me trouver quelque ressemblance avec elle; j'avais comme elle de beaux cheveux pendants sur les épaules, comme elle un teintpâle... Mon nom ne fut bientôt plus séparé du sien, et le public inventa bientôt mille contes fantastiques et invraisemblables sur ce qui se passait dans la mansarde de Mmc Sand.
« Je rends ce témoignage à la vérité : je n'ai jamais eu qu'à me louer de sa bonté envers moi. Elle me gardait quelquefois des journées entières auprès d'elle. Quand elle composait, je lui préparais des cigarettes, dont elle faisait un grand usage pour exciter son cerveau. De temps en temps elle me faisait mettre au piano ; je faisais de la musique, et elle continuait à écrire. Je n'avais encore lu aucun de ses livres ; mais ce que j'en avais entendu dire suffisait pour m'inspirer une attitude silencieuse et pleine de respect, pendant qu'elle enfantait ces romans si impatiemment attendus du libraire et si avidement lus par le public. Plût à Dieu que je fusse toujours resté dans la même ignorance à l'égard de ces livres ! J'aurais dû me borner à la connaissance de l'auteur, je n'aurais pas perdu du moins ce qui me restait encore d'idées saines et morales ! » ,
Nous ne suivrons pas le jeune Hermann dans la description des désordres moraux que la lecture des romans de Georges Sand produisit dans son imagination. Il ne vivait plus que de fantômes et de rêves qui le poursuivaient, et la nuit et le jour, et il en était venu à ce point qu'il négligeait complètement l'étude du piano. Sa mère avait été bien éloignée de partager son enthousiasme pour cette nouvelle con-
naissance. Son instinct maternel ne l'avait point trompée sur les conséquences qui en pouvaient résulter; mais Hermann n'était plus un enfant; l'orgueil et le milieu dans lequel il avait jusqu'ici vécu l'avaient émancipé avant l'heure, et les prières de sa mère furent inutiles.
Chez Georges Sand, on parlait beaucoup de politique ; la république y comptait de nombreux partisans ; les mots de liberté, d'indépendance revenaient souvent sur les lèvres de tous ces hommes, et ils enflammaient la tête ardente du petit Puzzi. « Si une révolution eût alors éclaté, j'aurais aussitôt pris un fusil, et je me sentais disposé même à mourir pour une cause que je ne connaissais même pas. »
Il fit alors une connaissance plus intime de La Mennais. « C'était le moment "du fameux procès d'avril 1835. M. de La Mennais était parmi les défenseurs et, si je ne me trompe, parmi les accusés. L'enthousiasme des républicains pour cet infortuné prêtre était très grand... Liszt m'avait conduit chez lui. Il m'avait pris sur ses genoux et avait posé sa main sur ma tête pour me bénir. Il tira ensuite de sa table un petit volume, il l'ouvrit et traça sur la première page ces mots : « Souvenir offert à mon cher petit Puzzi par F. de La Mennais ». C'étaient les Paroles d'un croyant. »
Hermann lut avec avidité ces pages qui respirent la révolte et la haine; il dévora ces sophismes et ces mensonges qu'une exaltation mystique, qu'une parole de feu font pénétrer si profondément dans les esprits et les cœurs innocents et inexpérimentés. « Jo ne rêvais plus, dit-il, que batailles, prisons, liberté, égalité ! » La Mennais devint pour lui un oracle, il
aimait à se suspendre à ses lèvres et à recueillir ses leçons. « Vous souvenez-vous de Puzzi assis aux pieds du saint de Bretagne., qui lui disait de si belles choses avec une bonté et une simplicité d'apôtre * ? » écrivait plus tard Georges Sand à Liszt.
Ces Irois génies semblaient s'acharner après ce jeune enfant pour corrompre son intelligence et lui communiquer leur orgueil excessif. Vers le même temps, en effet, Liszt donna un concert. L'élite du monde élégant et aristocratique s'y était donné rendezvous. Hermann , semblait-il, n'avait aucun rôle à remplir dans ce concert ; mais son maître ne voulut pas se séparer de lui, il voulut l'avoir à ses côtés, et Georges Sand, adressant alors une de ses Lettres d'un voyageur à la Revue des Deux-Mondes, fit un séduisant portrait de Puzzi, bien que, raconte-t-il lui-même, je n'aie fait dans ce concert que tourner les pages à mon maître. C'est à Liszt qu'elle écrit :« A la lueur des bougies, à travers l'auréole d'admiration qui vous couronne et vous enveloppe, j'aime, tandis que vos doigts sèment de merveilles nouvelles les merveilles de Wéber, à rencontrer votre regard affectueux, qui redescend vers moi et semble me dire : « Frère, me comprends-tu ? C'est à ton âme que je parle » . Oui, jeune ami, oui, artiste inspiré, je comprends cette langue divine et ne puis la parler. Que ne suis-je peintre, du moins, pour fixer sur votre image ces éclairs célestes qui l'embrasent et l'illuminent, lorsque le Dieu descend sur vous, lorsqu'une flamme bleuâtre court dans vos cheveux, et que la plus chaste des muses se penche vers vous en souriant !
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« Mais si je faisais ce tableau, je n'y voudrais pas oublier ce charmant personnage de Puzzi, votre élève bien-aimé. Raphaël et Tebaldo, son jeune ami, ne parurent jamais avec plus de grâce devant Dieu et devant les hommes que vous deux, mes chers enfants, lorsque je vous vis un soir, à travers l'orchestre aux cent voix, quand tout se taisait pour écouter votre improvisation, et que l'enfant, debout derrière vous, pâle, ému, immobile comme un marbre, et cependant tremblant comme une fleur près de s'effeuiller, semblait aspirer l'harmonie par tous ses pores et entr'ouvrir ses lèvres pures pour boire le miel que vous lui versiez. On dit que les arts ont perdu leur poésie; je ne m'en aperçois guère, en vérité. Les beaux jours de l'Italie ont-ils jamais produit une plus sainte et plus pieuse existence d'artiste que la vôtre, Franz ? Et pour ne pas parler de plusieurs autres que nous savons, et que nous avons sujet de révérer, le ciel forma-t-il une plus belle âme, une intelligence plu exquise, une plus intéressante figure que celle d notre Hermann, ou plutôt de notre Puzzi ? Car il faut qu'il porte longtemps encore ce joli nom de guerre que vous avez sanctifié dans votre enfance, et qui vous a porté bonheur *, J>
De pareils éloges étaient bien faits pour faire tourner la tête d'un enfant de quatorze ans. Il nous apprend lui-même que, dans ses nombreux voyages, des princesses russes ou polonaises, des personnes de distinction et de savoir lui demandaient s'il n'était pas le Puzzi dont parle Georges Sand. <r C'était comme
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un passeport qui me donnait entrée dans tous les salons de l'Europe. »
Le lendemain de son concert, Liszt dit à son élève : « Maintenant Puzzi doit aussi avoir son concert ». On se mit aussitôt à l'œuvre, et de grandes affiches annoncèrent bientôt à tout Paris que le jeune Hermann de Hambourg, âgé de 12 ans, — j'avais 14 ans passés, dit-il dans ses Confessions, — élève de Liszt, se ferait entendre. Les dames de la cour, de la diplomatie, de la noblesse accoururent toutes à ce concert, et le succès du « mélancolique Puzzi » ne connut aucune ombre.
Toutefois, au milieu de ces triomphes, de ces louanges exagérées et de ces fêtes enivrantes, Hermann ne se trouvait point heureux. Son amour-propre semblait satisfait, il se croyait dispensé de travailler, davantage ; mais une tristesse indéfinissable, un vide immense avaient envahi son âme et répandaient sur toute sa personne une teinte mélancolique qui n'échappait point à ses adoratrices, elle semblait même ajouter un attrait de plus aux charmes de sa personne. Elles l'appelaient le mélancolique Puzzi; mais lui cherchait vainement à répondre aux désirs de son âme par de nouvelles joies et de plus brillants succès. Il sentait déjà sans doute ce besoin insatiable de l'infini, que le Dieu de l'Eucharistie seul peut satisfaire ici-bas ! Mais l'heure de la lumière n'était point encore venue, et il devait puiser encore longtemps à la coupe de tous les plaisirs humains et de toutes les ambitions de la terre, afin d'en mieux comprendre l'inanité.
Tout à coup une triste nouvelle vint affliger son jeune cœur : Liszt annonce à ses élèves qu'il a résolu de quitter Paris pour quelques années. Hermann ai-
mait son maître, il avait pour sa personne et son génie une espèce de culte, et l'annonce de son départ fut pour lui comme un coup de foudre. Son avenir lui parut brisé. Il s'était pénétré de son style, avait adopté sa méthode, partagé tous ses goûts, il s'était en quelque sorte identifié avec lui-même ; q n'allaitil devenir maintenant ? Qui pourrait jamais remplacer Liszt auprès de lui ? Ses regrets étaient d'autant plus vifs qu'il se reprochait de n'avoir pas profité comme il l'eût dû de ses leçons, et de s'être trop laissé distraire d'une étude sérieuse par ses succès de salon. Il alla trouver Liszt, les larmes aux yeux, il se jeta à ses genoux et le supplia de l'emmener avec lui. « Partout où vous irez, lui dit-il, je vous suivrai. Fallût-il aller au bout du monde, voyager à pied en mendiant mon pain, je suis prêt à vous accompagner partout. »
Mais Liszt semblait rester insensible à ces supplications et à ces larmes. Le profond attachement de son élève le touchait sans doute, mais il n'était pas libre de donner un consentement, et il remit à plus tard une réponse qu'il ne pouvait donner seul. Tous les jours Hermann renouvelait ses instances, et nous ne saurious exprimer avec quelle joie il entendit enfin un jour tomber des lèvres de Liszt : « Eh bien ! j'y consens, tu viendras me rejoindre à Genève dans trois mois ! » Son maître parti, Paris semblait n'avoir plus de charme pour lui, et il n'allait plus dans le monde qu'avec indifférence et presque dédain. « Je ne me plaisais plus, dit-il, que chez Mme Sand, dont la présence me rappelait mon maître. A cette époque, elle fonda le journal le Monde, en compagnie de La Mennais, que Liszt en partant m'avait recommandé d'aller
voir. A mes yeux, les productions de ces deux génies semblaient destinées à devenir la source d'une ère nouvelle pour l'humanité souffrante, à amener un siècle d'or sans fin , un bonheur sans nuage, ce bonheur enfin que je cherchais toujours si passionnément. »
Mme Sand lui avait donné l'espoir de le retrouver à Genève, et quand l'heure du départ eut sonné, il quitta Paris sans aucun regret.
Mme Cohen, redoutant avec raison les dangers qua'vec une imagination aussi exaltée, un cœur aussi ardent, son fils ne manquerait pas de rencontrer sur sa route, n'hésita pas à le suivre à Genève : elle voulait être auprès de lui afin de les écarter, ou du moins de l'aider à en triompher. Elle mit son plus jeune fils en pension, elle vendit ce qu'elle avait à Paris, et elle partit avec Hermann et sa jeune fille, âgée seulement de onze ans.
Liszt attendait son cher Puzzi, et celui-ci se mit sérieusement à l'étude; mais une circonstance inattendue vint presque aussitôt en ralentir le cours. La ville de Genève voulut fonder un Conservatoire de musique, et elle proposa à Liszt de vouloir bien donner les leçons de piano. Le grand Maestro trouva trop au-dessous de lui de se charger indistinctement de tous les cours, il consentit à s'occuper des élèves les plus habiles, et il proposa pour les autres et les commençants un de sus élèves genevois, M. Schad, etle petit Pnzzi. Ce ne fut pas sans difficulté que ce dernier fut accepté, à cause de son jeune âge ; mais on se rendit devant les désirs de Liszt et le talent vraiment extraordinaire de cet enfant de treize ans. Hermann, nous l'avons dit, avait l'habitude de se rajeunir de deux ans, ce qui ne nuisait en rien, bien
au contraire, à sa réputation de petit prodige. Hermann fut donc accepté, et par suite du départ de son compagnon, il devint bientôt seul professeur du Conservatoire. Il fut invité à jouer dans un concert donné par la Société philharmonique de cette ville, et il eut bientôt un nombre considérable d' élèves en dehors même du Conservatoire. Il gagna beaucoup d'argent, et comme la disposition lui en fut presque complètement laissée libre, il commença déjà cette vie de dépenses folles et de luxe dans laquelle il cherchera plus tard des émotions et le bonheur.
Son séjour à Genève acheva l'œuvre de démoralisation intellectuelle et morale déjà si avancée à Paris. Les souvenirs de J.-J. Rousseau sont vivants dans cette ville, le principal boulevard du calvinisme ; celui de Voltaire, qui a séjourné à quelques lieues seulement de cette cité, n'y est pas moins en honneur. Hermann, ébloui par la triste célébrité de ces deux coryphées de l'impiété et de la corruption, voulut les connaître de plus près : il allait souvent admirer la statue du premier, placée dans une gracieuse et charmante petite île du lac; il se plut à la lecture de ses Confessions, et ce qui restait encore en son âme de noble et élevé, en son cœur de pur et de candide, disparut bientôt' peu à peu, comme tombent, aux premiers souffles de la brise d'hiver, les fleuilles de la fleur la plus délicate. Il entendait constamment faire l'éloge de Voltaire, il voyait ses œuvres magnifiquement reliées s'installer sur la table des salons qu'il fréquentait, il voulut faire son pèlerinage à Ferney, et bientôt il ne connut rien de plus grand que ces deux redoutables philosophes du XVIIIe siècle. « Il est impossible, s'écria-t-il plus tard, de dire
combien mes opinions se dépravèrent alors. » Ce qu'il lisait dans leurs livres infâmes, il le voyait mettre en pratique sous ses yeux. « Les circonstances m'amenèrent en ce temps-là, ajoute-t-il, dans l'intérieur d'une famille illégitime. Une dame de la haute société vivait presque ouvertement avec un artiste, et je vis en réalité ce que je n'avais encore vu que dans les romans. » Il entendait assurément blâmer la conduite de ces malheureux par la plus honnête société; mais néanmoins, comme leur salon n'était point abandonné, et comme ils persévéraient dans leur vie coupable, malgré toutes les critiques dont ils étaient l'objet, il eo concluait que les passions sont invincibles, et qu'on tente vainement de résister à leur impétuosité. Il se prenait alors aies plaindre et presqu'à les admirer. Il trouvait « sublime, dit-il, le courage de cette femme qui avait tout quitté, sa maison, sa mère, son enfant », pour suivre sa folle passion. Cette situation lui paraissait pleine ((de poésie», et déjà il aspirait après le jour où il pourrait lui-même aspirer à une passion capable de briser tant d'obstacles et d'accepter tant de sacrifices.
Dans ce salon, comme dans tant de salons, hélas ! réputés' honnêtes et chrétiens, il voyait figurer sur la table ou sur l'étagère une Imitation richement reliée à côté des œuvres de Rabelais, Bossuet à côté de La Mennais, la sainte Bible à côté de Molière, et il apprenait ainsi à placer sur le même rang toutes les religions et toutes les croyances. Il entendait, dans la compagnie des peintres, des poètes, des musiciens qui fréquentaient chaque jour ce salon, insulter à toutes les convictions , honnir la vertu, railler l'honnêteté, professer les doctrines les plus
échevelées et les maximes les plus mensongères.
Voilà à quels exemples et à quelles tentations était exposé cet enfant de quinze ans, dont on flattait l'orgueil par toutes les séductions. Dans un milieu aussi étrange, avec toutes ces folles idées que nous venons d'énumérer,il se passait cependant dans l'âme d'Hermann quelque chose d'inexplicable. Il éprouvait parfois des aspirations vers le Christianisme.
Un jour, son maître, qui l'engageait à orner son intelligence par la lecture de quelques ouvrages philosophiques, lui fit présent d'une Bible sur laquelle il écrivit ces douces paroles du Sauveur, qui ressemblaient à la noble confession et au touchant regret d'un cœur plein de vertueux désirs, mais trop faible pour les suivre : « Heureux ceux qui ont le cœur pur, car ils verront Dieu ! » Hermann fut très attendri de ce cadeau, et il avoua naïvement qu'il avait le désir de se faire chrétien, en ajoutant, toutefois, qu'il ignorait s'il devait embrasser la religion catholique ou la protestante, ne sachant laquelle des deux était préférable. Cette velléité passa vite, et nous savons du reste que le maître fut loin de l'encourager. Tout noble sentiment n'était point éteint dans son cœur, il aimait surtout Liszt, et il nous raconte. avec quelle ardeur il prit son parti, lorsque le fameux Thalberg menaçait de l'éclipser à Paris par l'éclat de son talent et la verve de son jeu. Mais la passion vint encore ici ternir et défigurer la noblesse et la pureté de sa reconnaissance, et pour exalter et venger son maître, il se laissa aller au dénigrement et même à la calomnie. Il défendait à ses élèves d'étudier les compositions de Thalberg, et il se faisait lui-même un point d'honneur de ne pas les connaître et de ne vouloir pas les jouer.
La société de Genève, à cette époque, était brillante. La Pologne et la France légitimiste y comptaient leurs plus nobles et plus illustres représentants. On fit beaucoup de musique, et Ton donna un concert dans -lequel Hermann accompagna un prince illustre qui avait consenti à faire entendre son admirable voix au bénéfice des pauvres. Après le concert, le prince donna un splendide souper à tous les artistes qui y prirent part ; il se prolongea fort avant dans la nuit, et le matin plusieurs convives se mirent à ouvrir une banque de jeu de hasard. « Je crois que ce fut la première fois que je vis ces sortes de jeu, raconte Hermann. Je suivis avidement toutes les phases de la fortune des joueurs : de fortes sommes d'argent et d'or furent perdues et gagnées. Je demandai la peimiission de risquer aussi quelque petit écu. Ce fut là le commencement d'une passion qui a englouti les plus belles années de ma jeunesse dans un gouffre de tortures et de fautes, san^ me laisser un moment de repos. »
Il y eut cependant un moment de relâche à cette vie de fièvre et de travail. Mme Sand avait promis de venir à Genève, et ils devaient ensemble parcourir une partie de la Suisse et visiter la vallée de Chamounix. Comme elle tardait à venir, la petite colonie genevoise prit les devants. Ce voyage devait contribuer à augmenter la célébrité du petit Puzzi. Tout dans cette excursion fut excentrique et bizarre : costumes, conversations, plaisanteries, noms supposés, on mit en oeuvre tout ce que l'imagination fantastique de plusieurs artistes put inventer de plus extravagant et de plus étrange pour attirer l'attention du public. Hermann portait une ravissante tunique moyen âge,
couleur café, bordée de velours, et un pantalon en Casimir blanc. Sur sa tête, surchargée d'une chevelure luxuriante et bouclée, on posa une élégante toque. Il ressemblait à un petit page. Georges Sand rencontra les voyageurs à Chamounix. « Le premier objet qui s'embarrassa dans mes jambes, écrivait-elle à la Revue des Deux-Mondes, c'est ce que l'aubergiste appelle la jeune fille. C'est Puzzi à califourchon sur le sac de nuit, et si changé, si grandi, la tête chargée de si longs cheveux bruns, la taille prise dans une blouse si féminine, que, ma foi ! je m'y perds, et, ne reconnaissant plus le petit Hermann, je lui ôte mon chapeau en lui disant : Beau page, enseigne- moi où est Lara?
ce Du fond d'une capote anglaise sort, à ce mot, la tête blonde d'Arabelle ; tandis que je m'élance vers elle, Franz me saute au cou, Puzzi fait un cri de surprise ; nous formons un groupe inexprimable d'embrassements *. »
Et ainsi le nom de Puzzi, sous la plume de l'auteur à la mode, fit de nouveau le tour du monde, et celui qui le portait devenait de plus en plus l'objet de la plus avide et de la plus sympathique curiosité.
A Fribourg, Liszt toucha les orgues célèbres de Mooser. Il fit entendre un fragment de son Dies irœ. L'instrument, dit Sand, tonnait comme la voix du Dieu fort, et l'inspiration de notre grand musicien faisait planer tout l'enfer et tout le purgatoire de Dante sous ces voûtes étroites à nervures peintes en rose et en gris perle.
Ecoutons maintenant Puzzi rendre compte de ses impressions : « Liszt toucha les grandes orgues, cette
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colossale harpe de David dont tous les sons majestueux donnent une vague idée de votre grandeur, ô mon Dieu ! Ne fus-je pas alors pénétré d'une impression de sainteté, ne fîtes-vous pas vibrer dans mon âme un pressentiment religieux ! Quelle était donc cette émotion profonde que j'éprouvais chaque fois que, dans mon enfance, je touchais ou entendais toucher des orgues, émotion si vive qu'elle faillit compromettre ma santé et qu'elle me fut sévèrement interdite?... O Jésus bien-aimé ! vous étiez à la porte de mon cœur, et je n'ouvais pas! »
Cependant Liszt, désireux de reprendre le terrain qu'il avait perdu par son absence et les succès de Thalberg, quitta la Suisse et revint à Paris. Hermann voulut le suivre. Il avait à Genève une position très lucrative, le nombre de ses leçons n'avait cessé de croître; sa mère, redoutant pour son fils la ville de Par-is et ayant elle-même besoin d'une vie calme et paisible, l'exhortait à rester ; Liszt lui-même unissait ses conseils à ceux de la pauvre mère ; mais rien, ni les larmes de sa mère, ni la perspective d'un avenir brillant et assuré, ni même les efforts de son maître, ne purent vaincre sa résolution ; il voulait partir, et il fallut que sa mère, après un séjour de quinze mois à Genève, reprît, au prix de plus d'un sacrifice, le chemin de la grande ville.
Liszt n'eut qu'à paraître pour triompher : son talent, du reste, s'était encore élevé par le travail, et il avait suffi, d'ailleurs, de sa présence pour réveiller l'admiration dont il avait toujours été l'objet.
Les pressentiments, les craintes de Mme Cohen n'étaient point vaines ; jusqu'ici, il nous le semble du moins, la vertu de son fils avait résisté à plus d'une
séduction ; mais à Paris elle fit complètement naufrage. Il se sépara de sa mère, prit un appartement à part et, comme il le dit, il devint libre de faire tout le mal qu'il voulait. « Mes leçons de musique, ajoute-t-il, me procuraient de l'argent, et l'argent me donnait des plaisirs. Ma vie fut alors un aban Jon complet à tous mes caprices et à toutes les fantaisies. En fus-je plus heureux ? Non, mon Dieu ! la soif du bonheur qui me dévorait n'en fut point étanchée. »
Il nous dépeint ensuite la compagnie des artistes avec lesquels il vivait habituellement et se livrait à toute sorte de désordres : il perdit bientôt même jusqu'aux manières distinguées et polies qu'il avait contractées dans la fréquentation de la noblesse. Il se livra au jeu avec une passion qui ne connut plus ni trêve, ni fin, jouant à tout hasard, sans mesure ni raisonnement, ne cherchant que les émotions procurées par ces grands coups du sort qui dans un instant détruisent toutes les combinaisons, déroutent toutes les espérances et ruinent toutes les chances l. Il avait un piano dans son appartement, mais il restait muet. Après des nuits passées au jeu ou dans des désordres de tous genres, il passait une partie des jours dans un sommeil lourd et peu réparateur. Ce genre de vie ne pouvait durer. Il se lassa bien vite de ses amis vulgaires et grossiers, et bientôt il éprouva du dégoût pour cette vie honteuse. Il se trouva seul alors dans sa petite chambre, et sa solitude lui pesa. « Je commençai, dit-il, à souffrir de cette maladie qui
1. On peut lire à l'Appendice la description qu'il fit plus tard du haut de la chaire chrétienne delà passion du jeu. — V. note I.
ronge le monde des désœuvrés : elle pénètre dans les endroits mêmes où l'on va chercher des divertissements, elle s'empare en maître de presque tous les cœurs. » Les salons, les bals, les théâîres ne lui offraient plus aucun attrait; il y allait cependant, espérant toujours y noyer son ennui ; mais il se sentait toujours seul, il s'ennuyait toujours. Et, se rappelant le vide et l'isolement de son cœur, il s'écriera plus tard dans sa bienheureuse solitude du Carmel : « Maintenant aussi je suis seul, mais quelle différence! Ma solitude est habitée par vous, ô mon Jésus b Vous êtes avec moi tous les jours de ma vie, et vous m'entourez, vous me remplissez ! Jadis un vide affreux m'attristait quand j'étais seul, et je cherchais dans de mauvais livres ou dans la société de mes semblables une distraction... Maintenant, au contraire, je voudrais toujours être seul avec vous, ô mon Dieu ! Que cette solitude à deux est délicieuse ! Au Carmel Dieu seul et moi1 ! Que c'est vrai ! Dieu seul et moi, et les jours s'envolent avec délices ! »
Hermann se souvint alors du foyer maternel; il se rappela les larmes et les gémissements de sa mère pour l'y ramener, le lendemain même de sa fuite; il se reprocha alors son insensibilité, et un peu par égoïsme, un peu par amour filial, il résolut de retourner vivre avec sa famille. Il y fut reçu avec autant d'amour que l'enfant prodigue.
Une nouvelle connaissance vint bientôt changer le cours de ses idées et modifier ses habitudes. Il fut alors présenté chez la princesse de Belgiojoso, très
1. Inscription tracée sur les murs de tous les couvents du Carmel.
riche et fort à la mode. Accueilli avec empressement, il devint presque l'hôte habituel de cette grande dame , qui fut heureuse de couvrir de sa haute protection le jeune et brillant artiste. Elle le recevait à toute heure du jour, lui remettait le soin de réparer ses fêtes, d'organiser ses soirées; en un mot, Hermann était devenu l'homme indispensable de toute réunion et de tout concert dans l'hôtel de la princesse. Il fut mis en rapport avec toutes les notabilités politiques qui fréquentaient les salons de sa protectrice. Les diplomates, les grands seigneurs avaient pour Hermann une attention particulière, un regard bienveillant. Ce monde était bien différent de celui qu'il avait vu chez Georges Sand et chez Liszt, et les idées républicaines qu'ily avait puisées se trouvaient fort mal à l'aise dans ce milieu tout aristocratique et autoritaire. Ce ne fut pas un embarras pour Hermann, et il exécuta de bonne grâce une métamorphose aussi complète que rapide. Il fit même des frais considérables pour s'habiller avec luxe; mais le tailleur, qu'il ne payait point, par un reste sans doute de ses idées démocratiques du passé, se montra exigeant, même menaçant. Il avait négligé ses leçons, et il se trouvait sans argent. Que faire ? Il songea à donner un concert. Son orgueil et sa paresse l'avaient empêché d'étudier, il avait même négligé tous ceux qui l'auraient pu servir : il trouvait si doux et si commode de poser dans les salons de la princesse ! Son concert ne réussit pas : en dehors de la princesse et de ses amis, il n'eut presque personne. Son amour-propre ressentit vivement cet échec. Le parent de la princesse qui l'avait introduit près d'elle voulut en diminuer l'amertume, il s'informa du but dans lequel il avait donné ce concert ; Hermann, n'o-
sant avouer la vérité, prétexta qu'il en avait destiné le produit aux frais d'un voyage à Hambourg. X*** lui dit alors de partir, qu'il lui prêterait la somme nécessaire jusqu'à ce que des temps meilleurs lui permissent de le rembourser.
Voilà donc Hermann, vrai Juif errant, reparti pour Hambourg. Il y reste juste assez de temps pour s'éprendre d'une pianiste de Paris, dont la célébrité l'avait séduit. Son enthousiasme est tel qu'il s'offre de la venger des outrages qu'elle a reçus à Paris, et il ne parle rien moins que d'exterminer tous les ennemis de cette femme : l'âge de cette artiste cependant semblait la mettre à l'abri de toutes les aventures, il était du moins suffisant pour refroidir singulièrement l'imagination du jeune pourfendeur. Mais Hermann ne respirait depuis longtemps qu'un air romanesque et idéal; sa tête et son cœur n'aspiraient qu'à des actions d'éclat, ne rêvaient qu'histoires extraordinaires et chevaleresques, et il était loin de s'apercevoir du ridicule dont il se couvrait. Son âge, son inexpérience de la vie, sa célébrité précoce et si singulière suffisaient pour l'excuser aux yeux d'un public engoué de sa personne.
Il revient à Paris et fait la connaissance du célèbre Mario. Ce jeune Italien, exilé de son pays à la suite de circonstances tragiques, fut obligé, malgré la noblesse de son origine, d'accepter pour vivre les offres du directeur de l'Opéra. Sa voix avait une ampleur extraordinaire, une sonorité pleine d'une expression sympathique ; malheureusement il ne savait pas encore la diriger, il n'avait fait aucune étude musicale, il chantait sans prinsipes et sans art. Hermann se chargea de l'accompagner sur le piano,
et ils devinrent bientôt si bons amis, qu'ils furent inséparables. Mario était alors à la mode : on ne parlait que de lui dans le monde parisien, c'était la célébrité du jour, le sujet de toutes les conversations, le héros de tous les salons. Hermann, devenu son ami,partagea cette popularité, comme autrefois Liszt l'avait associé à la sienne. Il est vraiment singulier, remarque-t-il lui-même, qu'il se soit presque toujours trouvé dans l'intimité des artistes au moment même où ils attiraient toute l'attention du public. [1 était lui-même mis ainsi en relief, il voyait accroître sa réputation, et le nom d' Hermann était désormais inséparable de celui de Mario, devenu presque son élève, comme celui de Puzzi était uni à ceux de Liszt et de Georges Sand. Dieu, qui le préparait à une autre célébrité et lui destinait un autre théâtre, en avait sans doute décidé ainsi pour rendre dans la suite son apostolat plus fécond et sa mission plus facile.
Hermann était, du reste, en ce moment séparé de ses anciens amis : Mme Sand était en province, et Liszt, après avoir séjourné quelque temps chez cette femme si extraordinaire, était parti pour l'Italie. Sans rien perdre de l'affection qu'il avait vouée à son ancien maître, Hermann se dévoua à Mario et à sa renommée avec le même zèle qu'il avait déployé pour la gloire de Liszt.
Nous sommes arrivés à l'année 1837, et ici s'arrêtent les Confessions que le P. Marie- Augustin du Saint- Sacrement écrivit dans "sa petite cellule du Carmel. Commencées dans le dessein de publier les miséricordes du Seigneur, il avait sans doute l'espoir de les achever. Mais, devenu Religieux et prédicateur, Hermann ne s'appartint plus; de nou-
veaux devoirs absorbèrent sa vie, il ne put nous laisser un monument complet de son humilité et de son amour purifié par les larmes du repentir. Pendant les dix années qui nous séparent du grand événement qui changera le cours de son existence, il nous sera difficile de le suivre dans les détails les plus intimes, comme nous l'avons fait jusqu'ici. Deux grandes passions se partagèrent sa vie dans ces dernières années : le jeu et les voyages.
Nous venons de le voir avec Mario à Paris; au commencement de l'hiver, il suit son nouvel ami à Londres, où tous les deux ils obtiennent les mômes triomphes qu'à Paris. Hermann donne des leçons de piano, et il ne peut suffire aux demandes que l'aristocratie lui adresse. Il termine la saison par un brillant concert, et il part, riche maintenant, pour faire un voyage en Italie, où. il retrouvera son maître bienaimé.
Son séjour sur cette terre classique des arts et de la poésie exerça une influence salutaire sur son âme d'artiste. Les meilleures impressions de son enfance se réveillèrent, et il se reprit à composer de suaves et mélancoliques harmonies. Ses économies toutefois, Hermann vivait en grand seigneur, furent trop vite épuisées à son gré; ce fut avec douleur qu'il s'arracha à ce beau ciel, à cette vie d'enivrements et des grandeurs, pour reprendre le chemin de Londres. Un espoir le soutenait, celui de refaire sabourse etde revenir bientôt puiser à la source du beau de nouvelles et douces inspirations. Le printemps suivant le voyait, en effet, arriver à Milan, plein de généreux désirs et d'ardentes résolutions. Il se mit à l'œuvre, etil composa deux opéras, dont l'un fut plus tard exécuté à Vérone.
Ces essais ne lui rapportèrent aucun profit; il dépensa beaucoup pour leur mise en scène et, il faut bien l'avouer, le succès fut loin de répondre à cette tentative. Ces œuvres musicales ne sont pas cependant sans valeur : la jeunesse de l'auteur peut expliquer son peu de succès. On pourrait peut-être aussi en trouver la raison dans cette teinte religieuse et mélancolique qui était comme le fond de toutes ses compositions. Quelques mélodies de ces opéras étaient si empreintes de ce sentiment, qu'il n'hésitera pas plus tard à les emprunter pour quelques-uns de ses cantiques et de ses hymnes religieux.
Mme Cohen n'abandonnait point son fils, elle suivait avec une tendresse et une sollicitude sans égales tous ses travaux, et elle l'aidait en lui envoyant ses économies. En 1842, elle se décida à aller le rejoindre à Venise, dans l'espérance de rendre plus facile la vie partagée en famille. Hermann revit sa mère et sa sœur avec une vraie joie ; il ne les avait pas vues depuis longtemps, et depuis cette époque son cœur avait éprouvé un profond chagrin. En 1841, une « trame des plus infernalement ourdies » avait réussi à le séparer de Liszt et à semer une violente inimitié entre leurs deux cœurs qui étaient restés jusque-là si fidèlement attachés l'un à l'autre.
Cette rupture violente et la poignante douleur qu'il en ressentit le poussèrent, dit-il, dans le gouffre du plus effroyable scepticisme ' ; mais son cœur naturellement aimant et passionné n'était point fait pour y demeurer longtemps. La présence de sa mère et de sa sœur contribua puissamment, nous n'en doutons pas,
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à cicatriser cette blessure qui fut longtemps saignante.
Hermann était déjà connu etaccueilli à Venise dans les nombreuses et illustres familles qui s'y trouvaient alors. L'hiver y fut très brillant. Notre jeune artiste y composa de nombreux morceaux pour le piano, sa vie y fut plus calme, et sa mère, toute heureuse, se réjouissait d'avoir retrouvé son cher fils. Tondant ce séjour, il se lia très intimement avec Adalbert de Beaumont, homme du grand monde, artiste et dessinateur, en compagnie duquel nous le retrouverons à Paris. La saison passa rapidement et doucement pour la mère et le fils ; mais, au mois de mars, Hermann manifesta le désir de retourner à Paris. La saison n'était point encore avancée, et le voyage n'était point sans périls et sans fatigue ; mais quand Hermann voulait quelque chose, sa mère ne savait s'y opposer. On partit donc : le quinze mars, nos trois voyageurs traversent le Saint-Gothard et sont assez heureux, après avoir échappé aux dangers des premières avalanches détachées des montagnes par les rayons du soleil, pour arriver à Paris sains et saufs. Mais Hermann a touché à peine le sol de la grande ville, qu'il part aussitôt pour Londres ; il y reprend ses leçons, donne des concerts, et à la fin de juin il est de nouveau à Venise.
Nous l'y laisserons et nous ne le suivrons point dans ces voyages incessants, dont on aurait peine à se figurer la fréquence, si lui-même n'avait dans ses notes mentionné les pays et les villes qu'il a parcourus jusqu'au mois d'octobre 1846, où nous le retrouverons à Paris, dans la môme maison que son ami, Adalbert de Beau mont, où il vient s'installer au retour d'un long voyage en Allemagne.
LE COUP DE LA GRACE
Principes suivis par Hermann dans sa conduite vis-à-vis du monde. — Ses dégoûts pour cette vie mondaine. — Le mois de Marie à Sainte-Valère . — Emotions puissantes et inexplicables. 11 désire s'instruire de la religion catholique. — Retards. — 8onî entrevue avec M. l'abbé Lesrand. — Voyage à Ems. — a La grâce divine se plaît à fondre sur moi de toute sa force. » — La conversions. — Action de grâces à la sainte Vierge. — Retour à Paris. — M. l'abbé Legrand le prépare au baptême. — Baptême de quatre Israélites. — Les litanies pour la conversion des Juifs. — Le nom prédestiné. — La préparation au baptême et dernier effort du démon. — Le baptême.
Hermann établi à Paris, dans la maison de son ami, y continua sa vie d'artiste, mettant en pratique les conseils que lui avait donnés un homme qui eut sur les destinées de sa jeunesse une grande influence. La science du bonheur, lui avait-il dit, consiste tout entière dans l'art d'inspirer une bonne opinion de soi aux personnes dont on a besoin, par une bonne tenue extérieure très prudente, par un travail zélé et un vrai talent. Tout cela, lui répétait-il souvent, sufBt pour se créer une position honorable et peut avantageusement remplacer la naissance et la fortune. Il se dirigea
d'après ces principes, « ne paraissant pas plus mauvais que les trois quarts de ceux qui m'environnaient, dit-il, tolérant tout chez les autres, me permettant à moimême toutes les licences, rendant quelquefois un bon service, si l'occasion s'en présentait d'elle-même, et ne me faisant également aucun scrupule d'en rendre de mauvais, si l'on m'y provoquait d'une façon quelconque. Et n'est-ce pas la vie de presque tous les jeunes gens du monde, des salons et du monde artistique? Je n'exagère pas, je l'affirme, tous les jeunes gens de ma connaissance vivaient comme moi, cherchant le plaisir partout où il s'offrait, désirant avec ardeur la. richesse afin de pouvoir suivre tous leurs penchants, satisfaire tous leurs caprices. Quant à la pensée de Dieu, elle ne se présentait jamais à leur esprit, bornant tous leurs soucis et leurs désirs aux choses et aux plaisirs de la terre, n'ayant de la morale -que ce respect extérieur et prudent qui permet de n'avoir aucun démêlé avec la justice humaine*. »
La passion du jeu, nous l'avons dit, avait pris possession de toutes les facultés d'Hermann, elle le dominait, et il y perdit des sommes considérables. Mais il cherchait en vain le bonheur dans les enivrements du jeu ; Dieu avait empoisonné pour lui la coupe de toutes les joies humaines, et ses lèvres avides n'y trouvaient qu'une amertume inépuisable et toujours croissante. Dieu voulait l'attirer à lui par le dégoût du monde; son cœur était assez noble, son esprit assez élevé pour l'aimer et le servir dès qu'il l'aurait une fois connu.
1. Lettre au E. P. Marie de Ratisbonne. — V. la note 11 de l'Appendice. Hermann, en décrivant les erreurs de la raison humaine abandonnée à elle-même, nous fait l'histoire de son âme.
Cette heure était proche. L'heureux converti a raconté lui-même au P. Marie-Alphonse Ratisbonne les opérations de la grâce divine dans son âme, et il nous sera facile d'en suivre toutes les phases diverses. Un vendredi du mois de mai 1 847, le prince de la Moskowa le priait de vouloir bien aller le remplacer dans la direction d'un chœur d'amateurs dans l'église de Sainte- Valère, située rue de Bourgogne. Hermann habitait dans le voisinage, et il s'y rendit avec plaisir. Au moment de la bénédiction , il éprouva « une singulière émotion , comme des remords de prendre part à cette bénédiction dans laquelle il n'avait aucun droit d'être compris ». Cette émotion, néanmoins, était douce et forte, et il en ressentit « un soulagement inconnu ». Il y retourna les vendredis suivants, et toujours au moment où le prêtre étendait l'ostensoir sur les fidèles agenouillés, il éprouvait la même impression, il frissonnait malgré lui, et il eût versé d'abondantes larmes, si le respect humain ne l'eût retenu. Il ne savait comment expliquer ces émotions inaccoutumées, extraordinaires, puissantes, s'emparant de lui toujours dans les mêmes circonstances. Le mois de mai s'écoula, et avec lui le3 solennités musicales en l'honneur de Marie ; mais Hermann, sans se rendre bien compte du puissant instinct qui le dominait, retournait à Sainte- Valère tous les dimanches pour assister à la messe. Il habitait alors avec Adalbert de Beaumont, et il saisit dans sa bibliothèque un vieux livre de prières, tout poudreux, qui avait autrefois servi à la mère de son ami, et qui depuis longtemps n'avait point été ouvert. Mille pensées hantaient son cerveau, et des aspirations ardentes, enflammées vers un idéal inconnu, consumaient son cœur.
Dans les premiers jours de juillet, il s'ouvrit à Mme la duchesse de Rauzan sur cet état inexplicable de son âme, il essaya de le lui dépeindre, et finit enfin par la prier de le mettre en rapport avec un prêtre catholique. Il éprouvait le désir extrême de s'instruire des dogmes d'une religion vers laquelle il se sentait entraîné d'une manière irrésistible. Mais le démon, de son côté, agissait, et plusieurs circonstances, une légère maladie de la duchesse, des concerts, une joyeuse partie à la campagne, vinrent s'opposer à la prompte réalisation de ses projets. Enfin, « après plusieurs autres retards et quelques entraves surmontées, je fis la connaissance de M. l'abbé Legrand, promoteur de l'archevêché de Paris l. Je lui racontai ce qui s'était passé en moi. Il m'écouta avec intérêt, puis il m'exhorta au calme, à la persévérance dans mes dispositions présentes, à une confiance entière en les voies que la divine Providence ne manquerait pas de m'indiquer. Il me remit ensuite V Exposé de la doctrine chrétienne de Lhomond. Le bienveillant et doux accueil de cet ecclésiastique m'impressionna vivement, et il fit tomber subitement l'un des préjugés les plus solidement invétérés dans mon esprit. J'avais peur des prêtres !... Je ne les connaissais, hélas ! que par la lecture des romans qui nous les représentent comme des hommes intolérants, ayant sans cesse à la bouche les menaces de l'excommunication et les flammes de l'enfer. Etje me trouvai en présence d'un homme instruit, modeste, bon, ouvert, attendant tout de Dieu et rien de lui-même ! Ce fut dans ces dispositions que je partis pour
1. Aujourd'hui curé de Saint-Germain-l'Auxerrois et vicaire général de Paris.
Ems, en Allemagne, pour y donner un concert....
« A peine arrivé dans cette ville, je fus trouver le pasteur de la petite église catholique pour lequel M. Legrand m'avait donné une lettre de recommandation. Le surlendemain de mon arrivée était un dimanche, le 8 août, et, sans respect humain, malgré la présence de mes amis, je me rendis à la messe.
« Là, peu à peu,les chants, les prières, la présence — invisible et cependant sentie par moi - — d'une puissance surhumaine, commencent à m'agiter, à me troubler, à me faire trembler; en un mot, la grâce divine se plaît à fondre sur moi de toute sa force. Au moment de l'élévation, tout à coup je sens éclater, à travers mes paupières, un déluge de larmes qui ne cessent de couler avec une voluptueuse abondance le long de mes joues enflammées... 0 moment à jamais mémorable pour le salut de mon âme !... Je t'ai là, présent dans mon esprit, avec toutes les sensations célestes que tu m'amenais d'en Haut !... J'invoque avec ardeur le Dieu tout-puissant et tout miséricordieux, afin que le délicieux souvenir de ta beauté reste gravé éternellement dans mon cœur, avec les stigmates ineffaçables d'une foi à toute épreuve et d'une reconnaissance à la mesure du bienfait dont il a daigné me combler !
« J'éprouvai sans doute alors ce que saint Augustin dut ressentir dans son jardin de Cassiciacum, au moment où il entendit le fameux Toile, legc...; ce que vous, mon cher Père, dûtes éprouver dans l'église de Saint- André de Rome, le 20, janvier 1843, lorsque la très sainte Vierge daigna vous apparaître !...
« Il me souvient d'avoir pleuré quelquefois dans mon enfance, mais jamais, non jamais, de semblables
larmes ne m'avaient été connues. Pendant que j'en étais inondé, je sentis surgir du plus profond de ma poitrine lacérée par ma conscience, les remords les plus déchirants sur toute ma vie passée. — Tout à coup et spontanément, comme par intuition, je me mis à offrir à Dieu une confession générale intérieure et rapide de toutes mes énormes fautes depuis mon enfance; je les voyais là, étalées devant moi par milliers, hideuses, repoussantes, révoltantes, méritant toute la colère du juge souverain... Et cependant je sentis aussi, à un calme inconnu qui bientôt vint répandre comme son baume consolant sur toute mon âme, que le Dieu de miséricorde me les pardonnerait, qu'il détournerait le regard de mes crimes, qu'il aurait pitié de ma sincère contrition, de ma douleur amère... Oui, je sentis qu'il me faisait grâce, et qu'il acceptait en expiation ma ferme résolution de l'aimer par-dessus tout et de me convertir à lui désormais.
€ En sortant de cette église d'Ems, j'étais déjà chrétien... Oui, aussi chrétien qu'il est possible de l'être quand on n'a pas encore reçu le saint baptême !... »
Sorti de l'église, Hermann rencontre la femme de l'ambassadeur d'une des plus anciennes cours de l'Europe auprès du gouvernement français. Cette pieuse dame s'aperçut bientôt, à l'émotion et aux discours d' Hermann, qu'il s'était passé en lui quelque chose d'extraordinaire. Elle l'interrogea, et lui, ivre de son bonheur, lui raconta les faveurs dont la grâce divine l'avait comblé. « Elle me dit, ajoute Hermann, que je devais attribuer toutes les grandes grâces qui étaient descendues sur moi à l'intercession de la Bienheureuse Marie ; qu'il fallait lui consacrer un culte tout spécial. Puis elle me donna une
image du mystère de sa glorieuse Assomption.
« Depuis ce jour, tous les pas que j'ai eu le bonheur de faire dans la voie du Christ — et quoiqu'il m'en reste d'immenses à faire, cependant ceuxquej'ai faits sont énormes, si je regarde en arrière1 — eh bien! tous ces pas, tous ces progrès, je les dois bien évidemment à notre commune mère, à cette bonne et sainte Vierge, refuge des pécheurs, que j'ai implorée tous les jours avec ferveur, afin qu'elle priât pour moi son adorable Fils, Notre-Seigneur et Sauveur! »
Le lendemain de ce jour à jamais béni, Hermann, impatient d'en raconter les émotions à M. l'abbé Legrand, quitte Ems et se rend à Paris. Arrivé dans cette ville, il n'est plus reconnaissable, il est vraiment transformé par la grâce qui l'a si profondément touché; il s'enferme dans sa chambre, il étudie la doctrine du christianisme: mais déjà la foi lui est venue d'en Haut, et il en observe toutes les pratiques comme s'il était déjà baptisé. <r Les prières du matin et du soir, l'oraison, la messe, les vêpres et saluts à l'église, les abstinences, la chasteté, j'observai tout avec facilité et empressement », dit-il. Quand il assistait à la messe, il éprouvait une profonde douleur, un regret immense, en voyant les fidèles s'approcher de la table eucharistique; il versait alors des larmes brûlantes de désir et d'amour, a Et aujourd'bui, n'ayant pas encore eu la consolation de faire ma première communion, je ne puis assister à ce moment suprême sans pleurer sur cette privation qui me fait mourir. »
]. Tl écrivait ceci quelques jours seulement après son baptême. Il a été baptisé le 2S août et il a fait sa première communion le 8 septembre suivant.
L'abbé Legrand le recevait chaque soir, il préparait son intelligence par une instruction solide, lumineuse, pleine de vie et de chaleur., et il disposait son cœur en lui enseignant l'art de prier et de se vaincre. Le 15 août, M. l'abbé Théodore Ratisbonne devait donner le baptême à quatre Israélites convertis, dans sa chapelle de la rue du Regard .
M. Legrand engagea son jeune catéchumène à assister à cette cérémonie. L'.émotion qu'il y éprouva fut si vive qu'il eut besoin de se faire violence pour ne pas quitter sa place et venir se jeter aux pieds du prêtre, en demandant, lui aussi, le saint baptême.
Tout était bien fait pour l'émouvoir. Le prêtre lu même était un fils d'Israël, et autour de lui, un chœur de jeunes filles, dirigées par des religieuses, « toutes aussi des converties de la tige de Jessé, toutes issues d'Abraham comme moi » , répétaient le chant le plus sublime, redisaient la prière la plus capable de toucher le cœur d'un fils de la tribu de Lévi :
« Jésus de Nazareth, roi des Juifs, ayez pitié des enfants d'Israël !
« Jésus, divin Messie attendu par les Juifs, ayez pitié des enfants d'Israël !
« Jésus, le désiré des nations, Jésus de la tribu de Judas, Jésus qui avez guéri les sourds, les muets et les aveugles », disaient-elles toujours : a ayez pitié des enfants d'Israël !
« Agneau de Dieu, qui effacez les péchés du monde , pardonnez-leur, car ils ne savent ce qu'ils font ! »
Ces admirables litanies, composées par le Père de Ratisbonne, se récitent chaque jour dans la chapelle de Notre-Dame de Sion, et les jeunes orphelines qui les répètent ont été elles-mêmes l'objet de la misé-
ricordieuse pitié du Jésus qu'elles invoquent pour leurs frères encore plongés dans les ténèbres de la mort.
Cette solennité détermina sa résolution de recevoir le baptême dans cette chapelle où tout lui rappelait les tendresses de Celui qui avait été envoyé pour sauver les brebis perdues d'Israël. On avait d'abord pensé à l'église des Cannes, où M. Legrand célébrait chaque jour la messe. Ce lieu sanctifié par le martyre de tant de prêtres, à l'époque de la Révolution, lui avait d'abord souri ; et il y avait vénéré avec un saint saisissement les restes du sang des héros du Christ dont les murs de l'ancien couvent sont encore imprégnés. Mais quand il eut connu la chapelle de la rue du Regard, élevée en souvenir de la convei'sion miraculeuse de son frère en judaïsme, le P. Marie de Ratisbonne, il n'hésita plus, et il lui sembla qu'elle était destinée par la Providence pour être le berceau de sa vie nouvelle. Le jour du baptême fut fixé au 28 août, jour où l'Eglise célèbre la fête de saint Augustin, cet illustre converti de la grâce divine. Le choix de ce jour et celui du nom qui fut donné à Hermann au saint baptême semblent n'avoir pas été une coïncidence fortuite. Avant même de savoir le jour choisi par M. Legrand pour l'administration de ce sacrement, Mme la duchesse de Rauzan lui avait destiné le nom d'Augustin. Le souvenir et l'exemple du grand docteur semblaient le suivre partout. La première fois qu'il se rendit à Notre-Damedes-Victoires, le vénérable M. Desgenettes prêcha sur la vie de saint Augustin. Il engageait les fidèles à se préparer à sa fête, et il assurait qu'elle avait toujours été l'occasion des conversions les plus inespérées et les plus miraculeuses. A son insu et par un hasard au moins singulier, Hermann occupait dans l'église une
place vis-à-vis de l'autel même dédié à saint Augustin. Son compagnon, M. Th. de Ratisbonne,à la suite du sermon, lui fit remarquer cette circonstance. Faut-il aussi voir dans le choix des cadeaux que plusieurs amis, instruits de ses dispositions, lui adressent, une indication de la Providence? Nous n'oserions l'assurer; mais tous ces présents furent des livres destinés à célébrer les gloires, les travaux du grand évêque d'Hippone ou quelques-uns de ses admirables écrits.
Le grand jour approchait, et son catéchiste l'y prépara par une neuvaine de prières, toutes choisies alternativement dans l'office de la sainte Vierge et dans l'office des morts. Pendant ces neuf jours, Hermann se condamna à la solitude la plus absolue ; il ne sortait de sa demeure que pour aller entendre la parole du P. T. Eatisbonne ou de M. Legrand.
Hermann était joyeux en voyant le jour de sa délivrance arriver ; mais le démon devait faire un dernier effort pour arracher cette âme à Jésus-Christ, ou du moins pour la troubler à l'heure suprême. La nuit qui précéda son baptême, cet esprit mauvais lui « envoya un songe plein de séductions et réveilla en lui de brûlantes images qu'il croyait à tout jamais bannies de sa mémoire ». Il put à la lettre s'approprier les paroles de saint Augustin : « Toutes les futilités des futilités, toutes les vanités des vanités, mes anciennes amies, cherchaient à me retenir, elles me tiraient par ma robe de chair et elles murmuraient : Est-ce que tu nous abandonnes ?... Et ce qu'elles me suggéraient, que votre miséricorde l'éloigné de l'âme de votre serviteur, ô mon Dieu1 ! »
Lib. VIII Confessionum S. Augustini, etc
Oppressé par ces visions horribles, « haletant, je me jette au bas de ma couche, je me précipite aux pieds de mon crucifix^ et là, les yeux pleins de larmes, j'implore le secours miséricordieux du Tout-Puissant, l'assistance de la très sainte et très pure Vierge Marie. Aussitôt la tentation fuit » ; et il se relève, fort et gé-. néreux , comme un géant, pour courir la grande course que le Seigneur a placée devant lui. Cette première victoire sera comme le présage de bien d'autres triomphes.
« Le samedi, 28 août, à 3 heures de l'après-midi1, raconte Hermann, la chapelle de Notre-Dame de Sion brillait d'un éclat inaccoutumé ; des fleurs plus belles et plus fraîches ornaient l'autel resplendissant de mille lumières; la cloche du couvent faisait entendre ses plus joyeux carillons; une foule pieuse remplissait la nef; un chœur de jeunes filles, couvertes de longs voiles blancs, à genoux autour du sanctuaire, chantaient d'une voix suppliante et attendrie les litanies pour la conversion des Juifs ; l'orgue mêlait ses accords à ces chants harmonieux. M. l'abbé Legrand, assisté de M. l'abbé Théodore de Ratisbonne, fit alors son entrée dans l'église et s'avança vers l'autel.
« Moi, je suivais, tremblant et pourtant ferme, ayant à ma droite M. le docteur Gouraud, mon parrain, plus estimé encore par ses vertus que par sa science, et à ma gauche Mme la duchesse de Rauzan, ma marraine, plus illustre encore par sa piété que par sa naissance, et dont tous les mérites revivent clans ses filles. De quel-
1. Malgré l'heure tardive à laquelle eut lieu cette cérémonie, une personne bien informée et digne de foi nous assure qu'Hermaun avait voulu rester à jeun pour recevoir le baptême.
que côté que je tournasse les regards, j'y trouvai donc des appuis solides et inébranlables, et jamais enfant venant au monde ne fut plus tendrement entouré par ses sœurs et ses frères que je le fus lorsque, simple catéchumène, je m'approchai de l'autel. Dieu en soit à tout jamais béni ! »
Nous ne suivrons pas le jeune néophyte décrivant avec enthousiasme toutes les cérémonies et les prières qui précèdent et accompagnent le saint baptême. Son étonnement, son admiration, sa reconnaissance, son amour ne connaissent pas de bornes. Quand l'eau coula sur son front, et que le nom d'Hermann fut échangé contre ceux de Marie-Augustin et Henri, « tout à coup, dit-il, mon corps tressaillit, et j'éprouvais une commotion si vive, si puissante, que je ne saurais mieux la comparer qu'au choc d'une machine électrique. Les yeux de mon corps se fermèrent, et au même moment ceux de l'âme s'ouvrirent à une lumière surnaturelle et divine. Je fus plongé comme dans une extase d'amour, et il me sembla, comme mon patron, toucher d'un bond du cœur aux joies ineffables du paradis et boire au torrent de délices dont le Seigneur inonde ses élus dans la terre des vivants !...
« J'étais tellement ému qu'aujourd'hui encore je ne me rappelle que fort imparfaitement les cérémonies qui suivirent. Je me souviens néanmoins qu'on me revêtit de la robe blanche de l'innocence et qu'on mit dans mes mains le flambeau allumé, symbole de la vérité qui venait d'apparaître et de briller à mes yeux, et je fis dans mon cœur le serment de vivre et de mourir pour la conserver et la défendre.
« La touchante paraphrase d'un passage de l'épître
aux Romains appliquée à la circonstance par M. J'abbé Legrand retentit encore à mes oreilles. L'apôtre énumère toutes les raisons qu'il a d'espérer le salut des vrais enfants d'Abraham. Et moi aussi j'en suis, et je bénis le Dieu qui m'a tiré de la servitude d'Egypte pour me placer au nombre de ses enfants1.»
1. Lettre au P. Marie-Alphonse Ratisbonne. Cette lettre, croyonsnous, n'a jamais été publiée intégralement.
LE NÉOPHYTE
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Hermann, le jeune et séduisant artiste, n'existait plus, la grâce du saint baptême l'avait changé, converti, terrassé en un mot comme Saul sur le chemin de Damas. Nous trouverons bien encore la même nature ardente, passionnée, énergique, mais elle n'agira plus que sous l'action de la grâce, et elle fera véritablement des pas de géant dans la voie de la perfection . Il eût voulu de suite dire un adieu éternel au monde, « aller demander asile dans la douce retraite d'un couvent, pour s'y consacrer exclusivement au service du
Seigneur », mais les dettes qu'il avait contractées au jeu étaient grandes ; il fallait s'acquitter, et ces ce obligations de conscience et de probité le retinrent encore au milieu du monde », avec lequel il dut continuer ses rapports. Il y avait assurément là pour cette âme encore toute neuve dans la vie chrétienne un immense danger. Condamné à revoir presque chaque jour les lieux et les personnes au milieu desquelles s'était écoulée son orageuse jeunesse, contraint encore à vivre de leur vie, à suivre leurs usages, à trouvera chaque pas des souvenirs dangereux et des occasions terribles, en butte aux railleries, aux sarcasmes, au mépris de ses anciens compagnons de plaisir, il fallut à Hermann une force de caractère peu commune pour se plier et se soumettre de la manière la plus absolue à l'action de la grâce. La volonté du jeune converti et la grâce divine se rencontrèrent dans son âme, elles s'y donnèrent un sublime baiser, et l'union fut si complète qu'on peut affirmer que, dans la suite, rien ne vint plus jamais les désunir. Cette union mystérieuse et puissante reçut en quelque sorte son complément le 8 septembi-e, fête de la Nativité de la Bienheureuse Vierge Marie, jour de sa première communion. Cette action mit le comble à ses plus ardents désirs. Converti de l'Eucharistie, comme il aimera à s'appeler dans la suite, il avait vraiment faim et soif de ce banquet divin auquel le Sauveur rassasie ses arnis. Son cœur avait de telles aspirations pour la communion, qu'il nous dit que Dieu le récompensa en lui donnant, après son baptême, à deux fois différentes, comme un avant-goût des joies eucharistiques, en lui faisant éprouver dans son cœur, d'une manière sensible, la présence réelle de Jésus-Christ, au moment où les fidèles commu-
niaient. Cette faveur fut si extraordinaire et laissa chez lui de si profondes impressions, qu'il y fera souvent allusion dans le reste de sa vie, soit dans ses écrits soit dans ses sermons. « 0 Jésus adoré, s'écrie-t-il dans la préface de ses cantiques au Saint-Sacrement, je dois mêler mes chants aux hymnes de Paris ! Car c'est dans la grande cité et caché sous les voiles eucharistiques, que vous m'avez dévoilé les vérités éternelles ; — et le premier mystère que vous révélâtes à mon cœur, ce fut votre présence réelle au Très Saint- Sacrement. Ne voulais-je pas, Juif encore, m'élancer à la Table sainte pour vous porter à mon cœur éperdu? Et si j'ai demandé le baptême à grands cris, n'était-ce pas surtout pour m'unir à'vous ?... Ce que vous fîtes alors pour me consoler d'une douloureuse attente, je ne peux le dire ici : Secretum meum mihi » ; et il répétait souvent ces dernières paroles, ne voulant point révéler ce secret avant sa mort. Nous l'avons trouvé exprimé en des termes vagues et mystérieux dans son journal quotidien, à la date du 3 septembre 1847 : « messe à Notre-Dame de Sion : miracle de la saveur de l'Eucharistie même avant ma première communion » ; et quelques lignes plus bas : « 9 heures : messe du Saint-Sacrement à l'Abbaye-aux-Bois, répétition du miracle à la communion, larmes, saveur, attendrissement1. )>
Ce journal dans lequel Hermann relatejour parjour, heure par heure, toutes ses actions, toutes ses pensées, nous a été d'un grand secours pour connaître et com-
1 . Nous ferons remarquer ici qu'Hermarm, qui n'avait encore aucune connaissance de la langue théologique, s'est servi ici d'expressions qu'il n'aurait peut-être pas employées plustard.
prendre le travail de la grâce dans l'âme de notre cher néophyte. Ardent par nature, il est enflammé d'un zèle inexpérimenté encore ; non content de défendre sa foi, il discute, il s'irrite quand on le contredit. Il occupait un appartement dans la maison habitée par son ami, Adalbertde Beaumont, et Mmi'la baronne de Saint- Vigor, cousine d'Adalbert: tous les soirs ils se réunissaient pour le dîner. Fort honnêtes selon le monde, ces personnes n'avaient point le bonheur de pratiquer la vertu chrétienne. Hermann leur était profondément attaché, et il voulut les associer à sa propre félicité, en essa3rant de les ramener à la foi. Son journal relate jour par jour le résultat de ses efforts, et il avoue avec une humilité aussi admirable que naturelle les maladresses de son zèle. « Adalbert, dit-il, me menace de folie ; il appelle ma conversion un coup de tête. »
Il s'accuse de sa vivacité, même de sa colère dans les discussions religieuses, et il note naïvement que son confesseur, M. de Ratisbonne, lui défend de répondre sur les questions religieuses, « parce qu'il est trop tôt, et que je suis trop ignorant ».
Mme de Saint- Vigorlui reproche également sa piété elle trouve qu'il parle trop, de religion ; néanmoins elle l'écoute encore assez volontiers, et le 22 octobre 1847, Hermann, qui a assisté pour la première fois à la Conférence de Saint-Vincent-de-Paul, lui fait à dîner le récit enthousiaste de ce qu'il a vu et entendu, et il prolonge son récit jusqu'à sept heures, sans s'apercevoir de la longueur du temps. Son apostolat ne fut pas perdu, car le lendemain nous lisons dans son journal : c< Mlne de Saint- Vigor commence à lire des prières sans ennui. Elle me promet de porter la
médaille de la sainte Vierge et de réciter tous les jours le Souvenez-vous. Resté chez elle jusqu'à 7b. 1/2, sans médisances, conversation édifiante. Mon Dieu ! ayez pitié d'elle ».
Une des habitudes dont Hermann semble avoir eu le plus de peine à se corriger, ce fut celle de se livrer à ces médisances pleines d'esprit et de malice dont le monde est si friand. Il prend soin de noter presque chaque jour ses rechutes et aussi les progrès qu'il fait dans son amendement.
Les belles espérances fondées sur le retour de la baronne à la pratique de la religion semblent un instant s'évanouir. « Mme de Saint- Vigor est de mauvaise humeur à dîner. Je suis égoïste, dit-elle, parce que je n'aime pas mes amis plus que mon salut. — Elle se fatigue de ma dévotion. Elle prend de mes cheveux pour consulter une somnambule. — A dîner, colère de la baronne. Cette société devient dangereuse pour mon calme... »
Hermann nous semble bien près du découragement ; il n'avait pas encore l'expérience des âmes, autrement il aurait deviné dans ces caprices et ces retours de sa vieille amie le trouble de sa conscience et les commencements de l'action divine de la grâce. Dieu, en effet, agissait sur cette âme, et le 22 décembre, en arrivant chez elle, Hermann trouve un de ses amis, M. l'abbé de Girardin. « Il lui a fait grand bien, dit-il, il l'amènera avec la grâce de Dieu. Elle me parle de sa répugnance pour une confession- générale ! Quel bonheur que le baptême m'en ait dispensé ! quelle honte et quelle douleur j'aurais éprouvées ! Le jour de la fête de saint Jean l'Évangéliste, la chère baronne fait sa confession générale dans l'église de Saint-Louis
d'Antin : fi Miracle, grâce immense que Dieu daigno accorder à nos ferventes et incessantes prières ! grâce bien plus grande et plus extraordinaire que les deux mariages que j'ai eu le bonheur de faire célébrer ! »
Hermann fait ici allusion au mariage de deux familles d'ouvriers qu'il s'était occupé de faire bénir par l'Eglise, avec tout le zèle et toute la prudence d'un membre' de la Conférence de Saint-Vincent-de-Paul déjàvieilli dans l'exercice de toutes les bonnes œuvres.
Il était, en effet, depuis quelque temps, l'un des membres les plus assidus des Conférences de Saiut- Vincent-de-Paul. Il rend compte longuement dans son journal de son admission au sein de cette admirable société, et plus tard, dans une de ses instructions aux membres de ces mêmes Conférences, il dira : « Pour moi, Messieurs, je vous l'avoue, pendant les deux ans que je fus obligé d'attendre dans le monde l'heure du départ pour la solitude, c'est dans les Conférences que j'ai trouvé l'antidote de cet affadissement que le contact journalier avec le monde produit dans l'âme du chrétien ».
Mais une œuvre de zèle tentait vivement Hermann ; il résolut de travailler à amener par son exemple les Juifs au catholicisme. Dans ce but, conseillé et dirigé par Mu Théodore de Ratisbonne, il écrivit sous forme de lettre au Père Marie de Ratisbonne, alors au couvent des Jésuites de Laval, le récit de sa conversion : il exposait ses sentiments , racontait ses émotions et concluait enfin par une invitation indirecte à tous les Juifs de partager son bonheur. Cette lettre, nos lecteurs la connaissent déjà en partie, car nous lui avons fait de larges emprunts, devait être livrée à la publicité , et le confesseur et le pénitent en espéraient les meilleurs
résultats. Ce, ne fut pas l'avis de plusieurs personnes dévouées à Hermann. La duchesse de Rauzan, sa marraine, le docteur Gouraud, son parrain, s'y montrèrent surtout très opposés. Ils pensèrent, non sans raison, qu'il ferait plus de bien en donnant modestement le bon exemple que par une mise en scène théâtrale qui étonnerait et pourrait jeter le ridicule < sur sa conversion si simple ».
Hermann, toute ardeur et tout zèle, ue comprenait guère ces scrupules, et il eut une lutte à soutenir qui le jeta dans un grand trouble et une douloureuse agitation. « J'ai fait vœu, disait-il, de faire tout au monde pour la conversion des Juifs ! >) Les conseils de son confesseur le maintenaient dans cette résolution, et déjà la brochure avait été portée à l'imprimerie. Ce ne fut pas sans peine et sans angoisses que, sur les instances de son parrain, il se décida à retirer le manuscrit ; il demeurait toujours perplexe. M. l'abbé Perdrau l, attaché à la paroisse de Saint- Se vérin, beaufrère de son parrain, l'engagea alors à soumettre la question à M. l'abbé de la Bouillerie, vicaire général de Paris. Quelques jours auparavant, Hermann avair été mis en relation avec cet ecclésiastique et, avant d'aller plus loin, nous croyons devoir noter ici les termes mêmes avec lesquels Hermann a signalé cette première entrevue dans son journal; le lecteur pourra comprendre aisément, par la suite de notre récit, l'importance que nous attachons aux dernières paroles :
a 10 novembre (1847), 27e jour de ma naissance : renouvelé devant l'autel de la sainte Vierge (àSainte-
Aujourd'hui curé de Sainte-Geneviève
Valère) le vœu de prendre les ordres et de me consacrer au service du Seigneur aussitôt que mes devoirs envers mes créanciers me rendront libre. — Chez M. de la Bouillerie, grand vicaire de la Métropole — saint homme — il me fera entrer aux Carmes quand mon temps sera arrivé. »
Hermann suivit donc le conseil de son ami, et il adressa le manuscrit de sa lettre au P. Ratisbonne au vicaire général de Paris, le priant de se prononcer en dernier ressort sur cette question. Il éprouvait néanmoins « toujours une grande agitation, inquiétude, crainte de froisser mon confesseur, de déplaire à mon parrain, à mes amis : incertitude. Enfin je me décide à demander à Dieu dans l'oraison de me faire connaître sa volonté ».
L'abbé de la Bouillerie, après avoir examiné le manuscrit, fut de l'avis de M. Gouraud, et il se chargea de tout arranger avec le P. T. de Ratisbonne. La brochure ne fut pas publiée ; mais cette décision, on le comprend, établit entre le confesseur et le pénitent un certain malaise, et Hermann songea dès lors à cherchei un autre directeur. La Providence, à son insu, conduisait elle-même les événements; il devint le pénitent de M. de la Bouillerie : le sens et l'importance de ce changement, à la lumière de la grâce, nous apparaîtront bientôt.
Hermann continuait à aller dans le monde ; il donnait des leçons, des concerts, il fréquentait les salons de la plus haute aristocratie. Nous trouvons, en effet, dansson journal les noms les plus illustresdelanoblesse, de la politique et de la diplomatie. Dans le monde, on n'avait pas été sans s'apercevoir du changementquis'étaitopéréen lui, et les railleries ne lui étaient
point ménagées. « Ces dames, dit-il, regrettent que je sois perdu pour le monde à cause de ma dévotion ! ! » c J'ai rencontré Bakounine, dit-il ailleurs, qui se moque de ma sainteté ! »Ce n'était plus le jeune artiste « au frac coupé à la mode, au castor fin et aux bottes vernies, raconte le chevalier Asnarez '; il était pâle; son regard avait un caractère frappant de modestie. Sa toilette surtout avait bien changé : il portait une longue redingote, un chapeau de feutre à larges bords et une chaussure commune. » Il raconte lui-même que, se trouvant un soir chez Mme d' Appony, il éprouva un sentiment de honte en songeant à sa toilette. « J'étais crotté et je tombai dans une grande réunion à prétention. Faux amour-propre de m'y trouver déplacé, j'éprouvai du trouble, du malaise. L'ambassadeur et l'ambassadrice m'ont accueilli très aimablement, mais je partis bientôt, car j'étais honteux (fausse honte !) d'être là. »
Qui ne comprendra ce retour du vieil homme et qui n'admirera en même temps cette touchante confession, cette sincérité ^dans l'aveu de ses faiblesses ? Plus d'une fois il ressentira ces retours de l'amourpropre et de la passion, mais il n'y cédera jamais, et il déplorera, en les consignant avec regret dans son journal, le soir, avant de prendre son repos, même ces surprises qu'il est impossible àl' homme de prévoir et d'éviter.
L'abbé Goeschler, Juif converti, directeur du collège Saint-Stanislas, l'avait accepté comme professeur de piano. Le 27 octobre, il donna seul un concert aux
1. Cité par J.-B. Gergères : Conversion du pianiste Hermann, etc., 1861.
élèves, et il éprouva une certaine complaisance en voyant l'attention de ces jeunes gens, « qui ne voulaient pas aller se coucher et redemandaient toujours des morceaux » .
Le lendemain, le P. de Ratisbonne lui retira la communion jusqu'au dimanche ; il éprouva du « dépit, un mauvais sentiment d'abord », mais le calme revint, et il trouva très juste la décision de son confesseur. « J'aurais fait, dit-il, une mauvaise communion, car j'ai éprouvé hier soir un mouvement de vanité, à l'occasion du concert. »
Sa conscience est si délicate qu'il ne se pardonne rien. Il avait raison sans doute, et Dieu a récompensé tous les efforts héroïques des premiers temps de sa conversion par une puissance incomparable sur luimôme et par la fécondité d'un apostolat couronné par le martyre de la charité. Citons encore un exemple de ses scrupules :
« L'abbé Goeschler, écrit-il à la date du 22 novembre, joue au lansquenet à deux sous, avec moi, et j'éprouve les mêmes affreuses émotions que lorsque je jouais éperdument : tiraillements — vexations — inquiétudes, — regrets d'avoir cédé à cet enfantillage la veille d'une communion. »
Cette délicatesse de conscience, cette énergie de l'âme, Hermann les puisait dans la communion et dans la prière. A peine converti, nous le voyons déjà commencer cette vie de prière et d'oraison qui sera la consolation, la force, et nous pourrions dire l'état perpétuel de sa vie. Nous pouvons le suivre en effet, pas à pas, à l'aide de son journal, parcourant les rues de Paris : entre deux visites, ou deux leçons de piano, il récite son chapelet, il médite sur quelque sujet reli-
gieux, repasse en son esprit les conseils de son confesseur ou lit un livre de dévotion. Le soir, après une journée bien remplie, il est souvent minuit, avant de chercher dans le sommeil le repos dont la nature a besoin, il fait oraison, prend le rosaire, le passe à son bras et ne s'endort qu'en prononçant les noms bénis de Jésus et de Marie, en berçant en quelque sorte son imagination et son cœur au souvenir de leurs bienfaits et de leur amour.
L'Eucharistie était sa vie ; il communiait souvent, entendait chaque jour plusieurs messes, visitait plusieurs fois le Saint-Sacrement et ne manquait jamais aucune des solennités qui se célébraient en son honneur. A Saint-Séverin, on l'invita un jour à suivre la procession du Saint- Sacrement avec un cierge à la main. « Au passage de la sainte Eucharistie, je me sens terrifié, raconte-t-il le. soir même à son silencieux et muet confident, un torrent de larmes jaillit de mes yeux, j'éprouve un sentiment de respect profond, je sens comme l'évidence de la présence réelle : indicible sensation. Tant que la procession dure, chaque fois que le Saint-Sacrement s'approche plus près de moi, ma terreur respectueuse et mon amour humble augmentent ; je ne me sépare que difficilement de cette édifiante cérémonie. — Je pleurais encore dans la rue, en rentrant chez moi, au souvenir de cette impression. »
C'est ainsi que Dieu attirait de plus en plus à lui cette âme privilégiée qui répondait avec une si parfaite fidélité à son appel.
Le 3 décembre 1847, Mgr Affre, archevêque de Paris, lui donna la confirmation dans sa chapelle privée. Il prit, à cette occasion, le nom de Xavier.
Le docteur Gouraud accompagnait son filleul, et après la cérémonie, le prélat les entretint avec une grande bonté.
Hermann était catholique : un grand nombre de ses amis le savaient, mais sa mère ignorait encore sa conversion. Son jeune frère Louis connaissait aussi son changement de religion, il s'était même une fois recommandé à ses prières ; mais cette impression fut fugitive, et bientôt il le -suppliait de ne pas être aussi exalté. Fallait-il annoncer lui-même ce grand événement à sa mère ? C'était l'avis de Louis, mais sa sœur, également instruite de sa conversion, n'était pas de ce sentiment : elle craignait que sa mère ne supportât pas l'annonce de son baptême, et elle désirait qu'on lui cachât le plus longtemps possible cette nouvelle. Elle n'était pas sans inquiétude, car déjà on avait écrit une lettre anonyme à son père à ce sujet. Un artiste de Paris s'était empressé d'apprendre sa conversion à M. R,..., en lui disant que son beau-frère s'était fait chrétien pour avoir la place de professeur au collège Saint-Stanislas. Stupide calomnie ! 1,800 francs par an ! dit Hermann entre parenthèses, comme si cette somme minime pouvait, en effet, suffire à expliquer un acte aussi grave et aussi important. Mais le monde, qui ne comprend rien aux choses divines, éprouve toujours le besoin de rapetisser les actions qui ont pour mobile les pensées surnaturelles et de calomnier les intentions les plus pures. Quoi qu'il en soit, M"|U R... sa sœur était très émue. « Elle craint, dit Hermann, même d'assister à un baptême, parce qu'elle n'est pas sûre d'elle, et elle ne voudrait rien faire sans le consentement de son mari. Je lui répondis que seize millions d'âmes priaient
pour sa conversion ainsi que pour toute ma famille. »
Il avait, en effet, recommandé tous les siens aux prières de l'Archiconfrérie du très saint et immaculé Cœur de Marie, établie à Notre-Dame-des- Victoires par le vénérable et saint curé de cette paroisse, M. Desgenettes. Il eût vivement déliré associer tous les membres de sa famille à son propre bonheur. Ne pouvant encore les y convier directement, il priait et faisait prier pour eux. « J'ai lu ce soir, dit-il dans son journal, à la date du 22 octobre 1647, les Couvents de femmes de d'Esgrigny. Saint Basile, saint Antoine, saint Augustin et saint Benoît eurent des sœurs saintes. Si Dieu daignait convertiAna sœur !... cela me fortifierait encore dans ma résolution de le servir *. »
Il allait chaque semaine visiter sa mère, il dînait quelquefois avec tous les siens. « Après dîner, je leur ai fait de la musique, ils ont dansé. Ma famille semblait contente, était très affectueuse pour moi. » Sa mère, néanmoins, semblait avoir quelque pressentiment, et elle lui demanda un jour :
« Est-ce que M. Goeschler ne veut pas te convertir? — Il ne m'en a jamais parlé », répondit Hermann. L'abbé Goeschler, en effet, n'avait des rapports intimes avec lui que depuis sa conversion, et à l'heure même où sa mère lui adressait cette question, le converti pouvait compter parmi les plus zélés et les plus héroïques serviteurs de Jésus-Christ.
Mme Cohen apprit enfin la conversion de son fils par la
1. Nous laissons ce passage tel qu'il est inséré dans le journal d'Hermann, malgré l'inexactitude historique qu'il renferme : nous ne voulons retenir que le sentiment qui y est exprimé.
baronne de Saint- Vigor, qui s'était chargée de cette mission. Elle n'en fut pas d'abord très impressionnée, elle regarda cette action comme une folie de plus dans la vie d'Hermann, et ne se doutant nullement de ce qu'il y avait de sérieux dans cette conversion, elle n'y attacha pas une grande importance.
Nous croyons devoir placer ici le récit de la fondation de l'œuvre de l'Adoration nocturne. Hermann était encore dans le monde ; mais il n'habitait plus avec son ami Adalbert, qui « lui avait tourné le dos» après la conversion de la baronne de Saint- Vigor. Il avait pris alors une modeste chambre, rue de l'Université, n° 10J2, maison détruite aujourd'hui, et que l'on peut considérer comme le berceau de cette œuvre admirable. Nous empruntons à un ami du Père Marie- Augustin du Très- Saint-Sacrement et l'un de ses premiers imitateurs, M. Dupont, l'origine de cette fondation. « Un jour, une après-midi, le pieux converti, qui visitait volontiers les sanctuaires où le Saint- Sacrement était exposé, étant entré dans la chapelle des Carmélites, se mit à adorer Notre- Seigneur exposé dans l'ostensoir, sans compter les heures et sans voir que la nuit s'approchait. C'était en novembre. Une Sœur tourière arrive et donne le signal de la retraite ; un second avis devient obligatoire. Alors Hermann dit à la Sœur : « Je sortirai en même temps que ces personnes qui sont au fond de la chapelle. — Mais celles-ci ne sortiront pas de toute la nuit. » « Cette réponse de la Sœur était plus que suffisante et déposait un germe précieux dans un cœur bien disposé àne pas le laisser s'évanouir en fumée. Celuici, qu'on appellera bientôt l'ange du tabernacle, quitte la chapelle, se rend précipitamment chez M. de la
Bouillerie : « On vient, s'écrie-t-il, de me faire sortir d'une chapelle où des femmes sont devant le Saint- Sacrement pour toute la nuit !... » M. de la Bouillerie répond : « Eh bien ! trouvez deshommes, et nous vous autoriserons à imiter les pieuses femmes dont vous enviez le sort aux pieds de Notre-Seigneur ». — Dès le lendemain, les bons anges aidant, Hermann trouvait de l'écho dans plusieurs âmes1. »
M. de la Bouillerie avaitdéjà établi antérieurement une petite association pour l'Adoration nocturne chez soi, dans laquelle les membres, hommes ou femmes, se levaient tour à tour la nuit une fois par mois, à une heure fixée d'avance, pour adorer Notre- Seigneur 8. Il avait aussi contribué à la fondation du Tiers-Ordre de femmes établi par M1Ie Dubouché pour l'Adoration nocturne du Saint-Sacrement, et qui devait être comme le noyau des dames réparatrices. M. de la Bouillerie était vraiment l'homme des œuvres eucharistiques, nous avons dit dans quelles circonstances la Providence lui avait envoyé comme pénitent le converti de l'Eucharistie, celui qui devait être le fondateur de l'Adoration nocturne, qui se répandit si rapidement en France et dans toute l'Europe. Il devait donc faire un bon accueil aux avances de son pénitent. Celui-ci, heureux de la réponse de son confesseur, se mit aussitôt à la recherche d'âmes pieuses, avides comme lui de payer à Jésus-Hostie retour pour retour,
1 . L'abbé Janvier, Vie de M. Dupont, mort à Tours en odevm de sainteté, le 18 mars 1876, etc. Tours, 1879. Tom. I, p. 284. Manuscrit de M. Dupont.
2. UŒvv~e de V Exposition et de V Adoration nocturne du Très- Saint- Sacrement. Paris, 1877.
sacrifice pour sacrifice. Les premiers inscrits sur la liste furent le chevalier Asnai*ez, ancien diplomate espagnol, qui avait enseigné la langue espagnole à Hermann, au temps de sa vie artistique, et le comte Raymond de Cuers, capitaine de frégate, avec lequel il conserva toujours des relations intimes, et sur lequel nous aurons plus d'une fois occasion de revenir. D'autres se présentèrent bientôt, et le 22 novembre 1848, Hermann les réunissait dans sa petite chambre de la rue de l'Université. Dix-neuf membres seulement étaient présents, quatre adhérents n'avaient pu venir. M. T abbé de la Bouillerie présidait cette petite réunion dont les membres s'élaient rapprochés, « dans l'in- « tention, dit le procès-verbal de cette première « séance, de fonder une association ayant pour but « l'Exposition et l'Adoration nocturne du Très Saint- « Sacrement, la réparation des injures dont il est « l'objet, et pour attirer sur la France les bénédictions « de Dieu et détourner d'elle les fléaux qui la « menaçaient. »
Quel programme pour un si petit nombre d'hommes, presque tous de la plus humble condition ! A partie promoteur de cette réunion, connu par son talent musical et sa conversion éclatante ; le- président, dont la position dans le monde et dans le diocèse donnait quelque relief à ce petit troupeau ; deux officiers de marine qui cachaient leur distinction sous les dehors les plus modestes et par amour pour Dieu se faisaient les plus petits, les associés n'étaient guère que des employés obscurs, des ouvriers et des domestiques. Voilà les instruments dont Dieu s'est servi pour établir l'œuvre de l'Adoration nocturne, qui est devenue une des plus importantes du diocèse de Paris, et qui existe dans plus
de cinquante autres diocèses, attirant partout les grâces les plus abondantes ' .
La nouvelle que Pie IX, en face de la Révolution triomphante à Rome, venait de quitter sa ville pour se réfugier à Gaëte, inspira aux pieux associés la pensée de mettre aussitôt leur projet en pratique, et la première nuit d'Adoration eut lieu le 6 décembre 1848. Les deuxième et troisième nuits eurent lieu les 20 et 21 du même mois, à l'occasion des prières des Quarante- Heures ordonnées par l'archevêque de Paris pour le Souverain Pontife. Cette fondation, en France, se rattache à l'une des phases les plus douloureuses de la papauté, à l'imitation de la même œuvre fondée à Rome, en 1809, à l'occasion de la captivité de Pie VII. Hermann et ses amis étaient loin alors de connaître cette coïncidence providentielle; ils suivaient les impulsions de la grâce, et cela suffisait à leur amour et à leur foi.
Ces premières adorations eurent lieu dans le sanctuaire vénéré de Notre-Dame-des- Victoires, sur la proposition qu'en fit le vénérable M. Desgenettes. Une plaque de marbre, placée sur un des pilastres de l'autel dédié à S. Augustin, dans cette même église, perpétuera le souvenir de cette fondation. Elle fut posée au lendemain des jours néfastes qui planèrent sur Paris et la France, après la guerre de 1870. Les membres de l'Adoration nocturne et les membres des Conférences de Saint- Vincent-de-Paul qui n'avaient point interrompu leurs veilles saintes au pied du Tabernacle, pendant les horreurs de la Commune, voulurent ainsi témoigner leur reconnaissance et
Jj'Œuvre de l'Exposition, etc
tracèrent sur ce marbre l'inscription suivante :
A NOTRE-DAME-DES-VICTOIRES, NOTRE PROTECTRICE : HOMMAGE DE RECONNAISSANCE ET d'aMOUR DES CONFÉRENCES DE SAINT-VINCENT- DE-PAUL ET DE L'ŒUVRE DE l' ADORATION NOCTURNE DE PARIS
31 mai 1871.
L'œuvre de V Exposition et de V Adoration nocturne du Très- Saint- Sacrement, à Paris, a pris naissnce dans cette église, le 6 décembre 1848, par les soins du R. P. Hermann et de Mgr François de la Bouillerie, évêque de Carcassonne, alors vicaire général du diocèse de Paris.
Ces veilles toutefois ne se continuèrent pas à Notre- Dame-des- Victoires ; elles pouvaient, en effet, devenir un embarras pour le service paroissial, et on choisit pour lieu de réunion la chapelle des PP. Maristes.
Hermann avait un grand désir de quitter le monde ; mais il avait trente mille francs de dettes à payer, et il ne lui fallut pas moins de deux ans pour s'acquitter de cette lourde obligation : il travailla beaucoup, il se priva de tous les plaisirs et de toutes les jouissances de la vie pour arriver à ce but. Saint Joseph, auquel il avait confié le soin de ses affaires temporelles, bénit et favorisa tous ses efforts. Néanmoins, puisqu'il ne pouvait encore se faire moine, il voulut de plus en plus s'éloigner du milieu bruyant dans lequel il avait jusqu'ici vécu, et la chapelle des PP. Maristes étant devenue le siège de l'Adoration nocturne, il demanda
à ces religieux de vouloir bien lui donner un petit logement dans leur grande maison de la rue Montparnasse. Il en prit possession le 19 février 1849, en compagnie du capitaine de vaisseau de Ouers et de M. Charles Fage, jeune employé du ministère de la guerre, qui avaient été ses premiers auxiliaires dans l'œuvre de l'Adoration nocturne.
La vie de ces rudes chrétiens * fut un sujet d'édification pour les bons Pères qui leur avaient donné l'hospitalité. Voici comment s'exprime un témoin de leurs vertus et de leur piété :
« Ils ne voulurent admettre personne àleurservice; ils faisaient eux-mêmes leur cuisine. Et quelle cuisine, grand Dieu! Une indiscrétion nous mit un jour au courant de leurs repas, et je vous assure que mon meilleur appé it n'aurait pu se faire à ces mets singuliers. Ils ne pouvaient pas tout nous cacher, et leur tenue à la chapelle était pour tous un grand sujet d'édification. Nul ne pourraits'en faire une idée, s'il ne les avait vus d'abord. Leur recueillement était tel qu'ils ne voyaient et n'entendaient rien de ce qui se passait autour d'eux ; ils semblaient toujours en contemplation et quelquefois dans le ravissement de l'extase. Par un sentiment de dévotion exagéré envers la sainte Eucharistie, ils s'étaient imaginé qu'il était d'une grande inconvenance de tourner le dos au Tabernacle pour sortir de l'église. Après avoir fait la génuflexion la plus profonde devant l'autel, ils se retiraient à reculons et, comme l'allée de la chapelle était très étroite, ils s'en allaient se heurtant et se contusionnant
1. M. Charles Fage mourut peu de temps après le départ d'ILermann pour le Carmel.
contre les bancs. Les témoins de cette scène ne purent souvent retenir leurs rires ; mais nos deux chrétiens étaient si profondément absorbés dans la présence de Dieu qu'ils ne s'en aperçurent jamais.
« Hermann se prépara à donner un grand concert dans la salle de Sainte-Cécile. Dieu seul peut savoir ce que lui coûta cette préparation. Du matin au soir il faisait des gammes et constamment des gammes. Je lui exprimai tout l'ennui que me causait cette monotonie de gammes continuelles. « Je suis désolé, dit-il, de vous causer cet ennui ; mais des gammes, encore des gammes et toujours des gammes, voilà le vrai secretpour devenir un bon, un vrai, un habile pianiste. Dites à vos amis qui croiraient avoir besoin de maîtres pour se perfectionner, qu'ils fassent des gammes, rien que des gammes. C'est le meilleur maître , et celui-là est le plus sûr et le moins coûteux. Mais, ajouta-t-il en souriant, voyez, je ne perds pas mon temps, mon maître est des plus complaisants, quand il m'a regardé faire une gamme, il me laisse la continuer et en même temps il me permet de lire en continuant et de continuer en lisant !» Et il me montrait devant lui, sur le pupitre et tout ouvert, la Perfection chrétienne de Rodriguez dont il faisait ses délices.
« Tout en préparant son concert, il composait ses cantiquesen l'honneurde la sainte Vierge, et il poussait l'humilité jusqu'à me demander mes conseils et mon avis. Et comme je faisais valoir mon insuffisance : « Yojez-vous, me disait-il, je suis encore si jeune en religion, mes pensées sentent encore le monde d'où je sors... Je compose avec émotion, oui, mais j'ai peur, touten priant Dieu et ma Mère de m'inspirer, j'ai peur de n'avoir et de n'inspirer aux âmes que des émotions
d'opéra. Je fais des efforts, j'étudie et j'espère , avec le secoursde la grâce, arriver à ne plus m'inspirer que des choses du ciel et de l'éternité * ».
Il nous faut dire maintenant comment Hermann fut amené « à publier les louanges de la Vierge immaculée et à faire acte public de foi à son immaculée Conception, cinq ans avant la définition dogmatique * » .
La Sœur Marie-Pauline du Fougerais, religieuse de la Visitation-Sainte-Marie, avait de rares dispositions pour la poésie, et souvent, dans les loisirs que lui laissait la règle, elle composait des cantiques dont la douce onction et la suave harmonie portaient les âmes à la piété. Pendant un long séjour à l'infirmerie, en 1841 et 1842, elle en avait composé toute une série en l'honneur de la sainte Vierge. Ils étaient là dans un carton, attendant l'heure d'en sortir ; la Sœur ellemême semblait les avoir oubliés, lorsque en 1848 la charité les tirade leur cachette profonde. Une famille à laquelle elle s'intéressait vivement venait d'être plongée dans une ruine complète, et pour la secourir il fallait plus qu'une aumône ordinaire. Où la trouver? Tout à coup, la Sœur Pauline se souvient de ses cantiques. « J'ai bien mes pauvres cantiques qui dorment depuis .septans, dit-elle en confidence à une de ses sœurs. J'aienvie de les leur donner ; mais qu'en feraient- ils? »
La mère supérieure ayant été avertie de ce dessein, l'approuva ; il no s'agissait plus que de trouver quelqu'un qui les mettrait en musique et dont la réputation aiderait à la vente. Mais la difficulté était de
Lettre duK. P. Reculon, Mariste
2. Lettre du P. Marie- Augustin à la supérieure de la Visitation de Paris, du 8 décembre 1863 .
trouver cet artiste. Le supérieur des Pères Maristes fut consulté* comme par hasard, les religieuses ignoraient la présence d'Hermann dans sa communauté. La Providence dirigea encore cette coïncidence, et, d'une œuvre de charité, devait naître d'abord la composition d'admirables cantiques en l'honneur de Marie et amener des relations d'où sortiraient encore les chants au Très Saint-Sacrement.
Hermann accueillit avec empressement l'offre que lui fit le supérieur des Maristes de composer la musique de ces cantiques. Il trouvait d'ailleurs l'occasion de satisfaire un de ses plus vifs désirs, de tenir une de ses plus douces promesses : n'avait-il pas résolu de consacrer à la Mère de Dieu ses premières compositions musicales ! D'un côté la foi reconnaissante, de l'autre la charité pour le prochain, rapprochèrent ces deux âmes jusque-là si éloignées l'une de l'autre, et inspirèrent leurs chants à leur commune mère. Le recueil des trente-deux cantiques intitulés : Gloire à Marie, parut pour l'ouverture du mois de mai 1849. Le but de la Sœur Marie-Pauline fut complètement atteint, la vente des cantiques fut suffisante pour tirer de l'abîme ses protégés, et Hermann, malgré les dettes qui l'accablaient, ne demanda pour tout prix de son travail qu'un seul exemplaire, et encore, ajoutait-il, « ce n'est pas pour moi, mais pour ma sœur, que j'aime tendrement et que je laisse dans le monde avec le regret de la savoir encore juive l » .
Nous dirons bientôt comment Dieu récompensa ce désintéressement, en changeant ses regrets en une
1 . V. Abrégé de la vie et des vertus de notre très honorée Sœur Marie-Pauline Ladouepye de Fougerais.
source abondante de joies et de grâces incomparables.
Nous avons laissé Hermann dans la préparation du dernier concert qu'il devait donner à Paris, et dont le succès, en lui permettant de satisfaire à toutes ses obligations, allait enfin rompre les liens qui le retenaient dans le monde. Laissons encore ici la parole au religieux Mariste dont nous avons déjà cité le témoignage.
« Il voulut, dit-il, que je l'accompagnasse à son concert. Son succès fut immense, il sembla se surpasser lui-même, et un tonnerre d'applaudissements retentit dans toute la salle. Si l'auditoire eût pu supposer qu'il l'entendait pour la dernière fois, son enthousiasme sans doute n'eût plus connu de bornes. Après le concert, il vint me trouver dans le petit salon où je m'étais caché : « Ah ! s'écria-t-il, en me tendant les bras, c'est donc fini à jamais avec le monde ! Avec quel bonheur, après ma dernière note, je l'ai salué pour lui dire adieu ! »
LA VOCATION
Le P. Dominique de Saint-Joseph à Bordeaux. — La Mère Bathilde de l'Enfant- Jésus. — La renaissance de l'Ordre des Carmes déchaussés en France. — L'épreuve et le succès. — Hermann se prépare à quitter le monde. — L'Ordre du Carmel rixe son choix. — Circonstances qui déterminèrent sa résolution. — Départ d'Hermann pour le couvent d'Agen. — Les adieux de sa mère. — L'Ermitage d'Agen. — Impressions d'Hermann. — Lettre à sa famille. — Voyage à Rome. — Il obtient des supérieurs généraux son admission au noviciat. — Il s'occupe de V Association nocturne de Rome et rend compte à son ami de tout ce qu'il a vu et recueilli à ce sujet.
En 1839, un religieux carme de la Réforme de Sainte-Thérèse arrivait à Bordeaux sans papiers, sans linge et sans argent. Aumônier de l'ai*mée de don Carlos d'Espagne, il avait été contraint de fuir après la trahison de Marotto qui permettait à Christine d'étendre son autorité sur toute cette terre toujours si dévouée au Christ et à l'Eglise. Déjà la persécution avait frappé les religieux et le clergé de l'Espagne, un grand nombre avaient pris le chemin de l'exil, et le Père Dominique, c'était son nom, désigné comme l'une des premières victimes aux vengeances des Christinos, avait pu s'évader à temps du camp de son roi et à travers mille dangers pénétrer sur le sol
français. Il était arrivé à Bordeaux dans l'intention de s'embarquer pour le Mexique, où il espérait pouvoir reprendre la vie monastique dans l'un des couvents de l'Ordre du Carmel dépendant de la congrégation d'Espagne. Mais la Providence en avait décidé autrement. M1Ie de Saint-Exupéry, en religion Sœur Bathilde de l'Enfant-Jésus, était alors prieure du couvent des Carmélites de Bordeaux. Depuis plus de dix ans, elle sollicitait, et auprès des Nonces à Paris, et auprès des Généraux à Rome, le rétablissement des Carmes déchaussés en France. Ses vœux jusqu'ici n'avaient rencontré aucun accueil favorable. La situation de la France, les préjugés en vogue, la politique dominante, des difficultés de tous genres, en un mot, ne semblaient pas devoir lui permettre même une espérance de voir se réaliser son pieux désir avant de longues années. La vénérable prieure continuait néanmoins de demander à Dieu ce que les hommes lui refusaient. Dès son arrivée à Bordeaux, le Père Dominique alla la visiter, et, dans cette première entrevue, la mère Bathilde lui raconta ses désirs, les démarches qu'elle avait faites et son espérance de les voir un jour aboutir heureusement. Le saint religieux l'écouta avec attention ; il fut frappé de la netteté de son langage, de l'énergie de sa foi, et il se sentit poussé à lui donner la promesse de la seconder dans cette œuvre.
Mais le Père Dominique était seul. Néanmoins il achète une maison et il cherche des compagnons. La persécution continuant en Espagne lui envoya un religieux qui, après avoir été son élève dans le monde, était devenu son compagnon dans le cloître, le Père Louis du Saint- Sacrement. Deux frères, un choriste
et un convers, étaient venus se joindre à eux, et déjà ils s'étaient mis à suivre leur règle, lorsque la police tracassièreet soupçonneuse du gouvernement de Juillet vint disperser les membres du cette communauté naissante. Le Père Louis fut arraché à la tendresse de son ancien maître, et il reçut Tordre de se rendre à Amiens avec le frère choriste pour y séjourner. Sa douleur fut si profonde qu'il tomba gravement malade à Tours et il ne put continuer sa route. A cette nouvelle, la mère Bathilde redouble d'activité; l'archevêque de Bordeaux prend sous sa responsabilité les deux exilés; la mère prieure du couvent des Carmélites de Tours intéresse en leur faveur un député influent, et ils peuvent bientôt reprendre le chemin de Bordeaux.
Nous ne dirons pas la joie de nos quatre religieux en se revoyant, elle fut immense, et leur confiance en la Providence s'accrut en proportion de leurs épreuves. Cette confiance ne fut pas vaine : des novices français se présentent, un couvent au Broussey, près de Bordeaux, leur est offert, Rome approuve cette généreuse tentative, des bienfaiteurs viennent à leur secours, et bientôt d'autres couvents s'ouvrent à Montigny et à Agen. La révolution de 1848 éclate sur ces entrefaites ; mais la religion et ses œuvres profitent de cette ère de liberté qui vient de s'ouvrir pour la France. Les tentatives entreprises déjà par Dom Guéranger et le Père Lacordaire pour la restauration des ordres religieux ont réussi, et les fils de sainte Thérèse, amenés à la môme heure, par un concours de circonstances inattendues, prennent leur part de cette liberté et profitent des luttes soutenues et des victoires remportées par ces deux illustres champions du rétablissement de la vie monas-
tique dans leur patrie. Une nouvelle recrue allait bientôt jeter sur le berceau de la renaissance de cet Ordre célèbre un éclat extraordinaire, contribuer à répandre sa renommée dans toute la France et lui attirer de nombreux disciples.
Hermann était libre, ses dettes étaient payées, il avait dit son dernier adieu au monde, il n'avait plus maintenant qu'à exécuter les projets qu'il avait nourris pendant deux ans par la prière et la méditation. Servir Dieu dans le sacerdoce, tel était son plus vif désir ; et nous avons dit qu'il s'était engagé par vœu au service des autels. Mais se ferait-il prêtre séculier ou entrerait-il dans un couvent ? Telle était la question qu'il se posait souvent. 11 avait même eu un moment la pensée « de fonder un couvent d'hommes sur une hauteur, près de Paris, pour les jeunes gens las de la vie du monde et qui se seraient livrés à la prière perpétuelle l » .
Il interrogea un jour le Père Lacordaire sur sa vocation, il lui demanda s'il devait se faire moine:
« Avez-vous le courage de vous laisser cracher au visage sans rien dire? lui répondit le grand dominicain.— Oui, s'écria Hermann. — Alors faites-vous moine. »
Mais dans quel Ordre Dieu le voulait-il? Il appartenait déjà au Tiers-Ordre de S.-Dominique, et il semble, à première vue, que l'Ordre des Frères-Prêcheurs, qui compte parmi ses membres tant d'artistes de tout genre, aurait dû l'attirer ; il n'en fut rien cependant. S'il n'eut pas dès le principe une vue bien claire des intentions de Dieu sur lui, il nous paraît
Son journal, à la date du 22 oct
certain toutefois que le Carmel lui fut indiqué tout d'abord, d'une façon vague peut-être, mais cependant déjà dessinée suffisamment, comme le lieu où il devrait abriter ses vertus et la solitude qu'il devait faire fleurir par leur épanouissement. Sans doute, son désir manifesté dès son baptême de prendre le saint scapulaire du Carmel ne paraît pas un indice suffisant de prédestination ; mais le lecteur se rappelle qu'à la première entrevue qu'il eut avec M. l'abbé de la Bouillerie, ce dernier lui promit de le faire entrer chez les Carmes, et Hermann note cette promesse dans son journal, puis nous le voyons lire assidûment les œuvres de sainte Thérèse. Presque chaque page de ce même journal mentionne quelque pensée dérobée aux œuvres de la sainte réformatrice du Carmel. Dieu le disposait ainsi et le préparait lentement" et sûrement. Il consulta cependant.
Il a interrogé, écrira-t-il à son ami de Cuers, «les plus hautes lumières de la spiritualité et de la conduite des âmes », et il nomme entre autres M. Desgenettes, le P. de Ravignan et le Père Bertholon, mariste '. Enfin il fit une retraite entre les deux fêtes de l'Ascension et de la Pentecôte, en 1849, pendant laquelle la lecture de la Vie de. saint Jean de la Croix vint fixer ses intentions d'une manière irrévocable. Quelques jours après, il rencontrait à Paris, d'une manière fortuite, un religieux de l'Ordre des Carmes déchaussés, établi à Agen, depuis peu de temps; il s'entretenait avec lui, se renseignait sur la situation de l'Ordre; la lumière se fit alors plus vive dans son
Lettre à M. le comte de Cuers, du 31 juillet
âme, et il prit la résolution de se rendre vers ce couvent pour y demander un asile.
Le 15 juillet, Hermann se rend chez sa mère pour lui faire ses adieux. 11 lui annonce qu'il part pour un voyage un peu lointain, qu'il veut prendre une décision définitive pour son avenir et que, dans ce but, il a besoin de la solitude et du repos. La pauvre mère ne se fit point illusion, son fils la quittait, elle ne le reverrait plus peut-être. Le lendemain, 16, jour de la fête de Notre-Dame du Mont-Carmel, elle se rendait a la gare d'Orléans, avec ses autres enfants, pour y voir encore son Hermann et pour tenter peutêtre de le retenir à Paris. Elle attendait déjà depuis quelque temps, lorsqu'elle aperçut son fils venant de loin ; il était à pied, modestement vêtu, son sac de voyage à la main. La chaleur était accablante, et le cœur delà tendre mère éprouva un douloureux serrement en voyant cette métamorphose. Les adieux furent touchants et sa mère, les larmes aux yeux, lui demanda la faveur de conserver de ses cheveux. Hermann y consentit avec simplicité, et malgré la présence des nombreux voyageurs qui les entouraient, Mme Cohen, d'une main tremblante, coupa une boucle de cette chevelure qu'elle avait tant de fois contemplée avec orgueil, alors que, tout enfant, elle aimait à le parer comme une idole. Ce ne fut pas sans d'énergiques et douloureux efforts qu'Hermann put dominer son émotion ; mais Dieu et la vierge Marie l'assistaient, et il se déroba avec courage à ces caresses qui attendrissaient son cœur et pouvaient affaiblir sa volonté.
Parti le 16 juillet de Paris, Hermann arriva à Agen le 19, pour les premières vêpres du prophète saint Elie, considéré comme le premier fondateur du Carmel.
Quelques jours après son arrivée, il écrivait à la Sœur Marie-Pauline duFougerais * : <i J'habite ici une délicieuse solitude, un ermitage sanctifié par le séjour de deux martyrs de la foi en ce pays, saint Caprais et saint Vincent ; les deux premiers évêquesd'Agen se sont réfugiés ici, et ensuite il y a toute une hiérarchie d'ermites qui ont perpétué le service divin dans ces grottes taillées dans le roc. On croirait être dans les catacombes et vivre dans les premiers temps de la chrétienté lorsqu'on assiste à la sainte messe dans. ces étroites grottes. Ce silence, cette pauvreté, cette nudité portent l'âme à Dieu avec facilité. — Le 31 juillet, fête de saint Ignace, j'entre en retraite. »
U Ermitage, c'est ainsi qu'on appelle le couvent d'Agen, est situé au nord de cette ville, sur une ravissante colline qui domine tout le pays. L'air, le soleil, la verdure, tous les grands souvenirs du christianisme naissant à Agen en font un lieu des plus favorables à l'étude et à la prière : le Père Dominique l'avait, en effet, destiné pour être la maison d'études, le collège de l'Ordre où. les jeunes religieux, après leur noviciat, viendraient apprendre la philosophie et la téologie. Hermann ne savait comment contenir son enthousiasme. « C'est sainte Thérèse qui va être ma mère, écrit-il à son ami de Cuers, le scapulaire mon habit, une cellule de huit pieds carrés tout mon univers. Oh! je suis heureux, je sens que je vais accomplir la sainte volonté de Dieu 2 ! »
Le Père Dominique était bien fait pour comprendre l'ardeur et la générosité d'Hermann. Ame ardente et
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guerrière, s'il est permis de s'exprimer ainsi, il réunissait en sa personne toutes les qualités qui font le religieux, l'apôtre et le soldat l.Ilaccueillitdonc avec joie ce nouveau postulant, il le dirigea dans les exercices de sa retraite, et dès cette heure il commença à l'aimer d'une véritable affection de pèrequine se démentit jamais.
Quand la retraite fut achevée, il envoya Hermann au couvent du Broussey, près Bordeaux, qui était la maison du noviciat. Comme juif converti, Hermann ne pouvait être reçu dans l'Ordre du Carmel sans une dispense expresse des supérieurs généraux. Avantd'entrer au noviciat, il lui fallut attendre cette dispense, et il continua à s'y préparer par la prière et le recueillement. C'est alors qu'il écrivit à sa famille pour leur faire part de ses résolutions. On nous saura gré de reprodui)*e cette lettre en grande partie; il y explique sa détermination, fait connaître le genre de vie qu'il a choisi, cherche à faire comprendre son bonheur et sollicite tous les siens à le partager.
Au Broussey, par Cadillac sur Garonne, 16 août 1849.
« Ma chère mère, chère sœur et chers frère et beau-frère,
« Voici un mois que j'ai quitté Paris et j'ai eu le temps de réfléchir, seul avec Dieu et loin du monde, sur le parti que je devais prendre pour mener dorénavant une vie conforme à mes convictions et à la volonté de Dieu sur moi.
1. Lorsque le P. Dominique fut élu supérieur général des Carmes déchaussés, en 1865, Pie IX lui dit avec cette grande connaissance qu'il avait des hommes et cette douce gaieté qui
« Vous avez bien pressenti que j'allais quitter le monde et la profession dangereuse qui m'y attachait. Mais vous ne savez pas encore à quel genre de vie religieuse je vais me consacrer. Eh bien ! ce que vous craigniez tant ne va pas arriver. Non, vous ne me verrez pas, à Paris, en soutane de prêtre ; vous ne me verrez pas missionnaire, quoique ce soit une belle chose. J'ai choisi un autre sort : c'est la solitude, la retraite, le silence, la vie cachée et ignorée, une vie d'abnégation que je vais prendre pourpartage. En un mot, je me trouve au noviciat d'un Ordre religieuxfameux dans l'histoire par ses austérités, ses pénitences et son amour pour Dieu. Cet Ordre a pris naissance parmi les Juifs, 930 ans avant Jésus-Christ; c'est U prophète Elie (Elias) de l'Ancien Testament qui l'a fondé sur le mont Carmel/en Palestine. C'est un Ordre de vrais Juifs, des enfants des prophètes qui attendaient le Messie, qui ont cru en lui quand il est venu, et qui se sont perpétuésjusqu a nos jours, vivant toujours de la même manière, avec les mêmes privations du corps etlesmêmes jouissances de l'esprit, comme ils ont vécu sur le mont Carmel, dans la Judée, il y a 2800 ans environ. Ils portent encore aujourd'hui le nom de l'Ordre du Mont-Carmel... Il y a deux sortes de Carmes : les uns, trouvant la vie menée par le prophète Elias trop dure, l'ont fait adoucir un pou par l'Eglise, il y a environ cinq cents ans, ce sont les Carmes mitigés ou grands Carmes;les autres ont voulu reprendre tontes les premières rigueurs de l'Ordre,
ne l'abandonnait jamais : <. Voilà mon général polyglotte ! Il aura l'énergie do l'Espagne, l'ardeur de la France et la sagesse de 1 Italie. Ce sera un général parfait 1 »
comme, par exemple, de ne jamais manger de viande, de marcher pieds nus l'hiver et l'été, de jeûner presque toute l'année, de coucher sur une planche de bois sans draps, ni linge, ni matelas, ni paillasse; d'être vêtus d'une espèce de serge de laine sur le corps (car on ne donne de linge qu'aux malades), de pratiquer un silence et une solitude presque continuels, de se lever toutes les nuits pour chanter, depuis minuit jusqu'à deux heures, les louanges du Seigneur, et de méditer jour et nuit sur sa loi sainte. Ces religieux habitent ordinairement sur des montagnes hors des villes, mais cependant assez proches d'elles pour pouvoir porter des secours spirituels, s'ils sont demandés. Voilà ce qui les disting'ue des ordres missionnaires, comme les Maristes et les Jésuites. Les Carmes déchaussés restent dans leurs solitudes et n'en sortent que pour aider le prochain, lorsque celui-ci les appelle, soit pour confesser, dire la messe ou prêcher, etc., etc. ; mais, aussitôt ce service de charité rempli, ils rentrent dans leur solitude, leur chère cellule de 6 pieds carrés; la mienne a environ 4 ou 5 pieds de largeur et 7 de longueur, et j'y suis plus heureux et plus content que si j 3 trônais dans la grande salle des Tuileries ou au palais impérial de St-Pétersbourg. Il faut dire aussi qu'on n'est jamais désœuvré : tous les moments sont consacrés à quelque occupation, et la cloche nous avertit ponctuellement, toutes les heures ou demi-heures, de ce que nous avons à faire... < Du temps des Juifs, en Palestine, il y avait déjà de nombreuses sociétés d'hommes pieux qui pratiquaient cette vie; et pourquoi? Pour attirer la mieéricorde du Tout- Puissant sur la terre, et détourner sa juste colèi-e prête à frapper ceux qui l'offensent ; . . .
pour souffrir à la place de ceux qui, craignant la souffrance, vivent dans les plaisirs; et enfin pour aimer Dieu comme il nous a aimés et imiter la vie que Jésus- Christ a menée quand il est venu sur la terre sauver les hommes par la souffrance, l'abnégation, le sacrifice, l'obéissance, la soumission, l'humiliation, la pauvreté et la mort. Voilà la vie que j'ai choisie, et quand vous me verrez un jour, ce que j'espère bien, vous verrez un visage content, heureux, serein; un cœur qui vous aime, qui demande et qui demandera, jour et nuit, au Seigneur de répandre sur vous tous sa bénédiction paternelle, de vous combler de bonheur et de tout ce qui peut contribuer à vous rendre heureux. Si quelqu'un d'entre vous avait le malheur de lui déplaire ou de l'offenser quelquefois, je lui demanderai de me le faire expier; ici-bas, sur la terre, afin que lui n'en souffre pas éternellement et que nous soyons tous un jour réunis dans le sein d'Abraham, notre père commun...
« Vous me ferez plaisir d'annoncer à mon père ma nouvelle position, puisqu'il y est préparé par ma lettre. 11 sera étonné de voir son fils en va-nus-pieds, moine mendiant et très content de l'être : nous vivons uniquement de la charité du prochain, en un mot d'aumônes, et nous nous en faisons gloire. Un jour, vous comprendrez tout cela... »
Il exhorte ensuite son beau-frère, qui lui a proposé une discussion religieuse, à réfléchir sérieusement, à lire avec impartialité la Doctrine chrétienne de Lhomond, qui l'a si vivement éclairé lui-même, puis il termineainsi :
« Je souhaite que vous éprouviez la paix et la joie intérieure dont je jouis continuellement depuis deux ans, et surtout depuis que j'ai tout quitté pour Dieu. Il
me rend mille et mille fois tous les jours ce que je lui ai sacrifié, en versant dans mon âme des trésors de grâce. Adieu !
« Votre tout dévoué et affectionné,
« Hermann. »
Il est facile de deviner, dit un témoin oculaire, le désespoir et les sanglots qui éclatèrent après la lecture de cette lettre, et dès ce moment, sans doute, Mme Cohen résolut de mettre tout en œuvre pour reprendre son fils.
Cependant Hermann n'était point encore novice, et les supérieurs généraux du Carmel, craignant que le jeune et tout nouveau converti ne persévérât pas dans sa vocation, avaient envoyé une réponse négative. Ce refus affligea profondément notre postulant, mais il ne le découragea pas ; il y vit une épreuve de la Providence, il l'accepta avec soumission, et le jour même il partit pour Rome, décidé à se rendre jusqu'à Gaëte, aux pieds du Saint- Père, si cela était nécessaire, pour obtenir la dispense dont il avait besoin, comme juif converti, pour entrer au Carmel. Ce n'est plus le voyageur élégant et riche d'autrefois, il est presque pauvrement vêtu et il pi'end place sur le bateau de Marseille à Civita-Vecchia, aux derniers rangs. Malgré cette espèce de déguisement, il est reconnu, pendant la traversée, par plusieurs de ses compagnons de voyage aux premières places ; on l'entoure bientôt, on lui fait fête, et pendant les heures d'arrêt à Gênes, on l'oblige à faire de la musique. Il s'y prêta de bonne grâce, mais se montra fort insensible aux éloges et à toutes les tentatives qui furent
faites alors pour le ramener de nouveau au milieu du monde.
Il arrive à Rome vers le 12 septembre, et il se rend aussitôt à la maison généralice des Carmes déchaussés. La Providence elle-même l'amenait véritablement à cette époque et à cette heure. Les supérieurs généraux étaient réunis en Définitoire général ou conseil pour traiter toutes les affaires de l'Ordre. Les événements politiques les avaient empêchés de se réunir au mois de mai, selon l'usage. J\s étaient assemblés depuis le dix septembre, et la question do son admission traitée dans la troisième session, à 9 heures du matin, le 14 septembre, il écrit à son ami de Cuers : « Je viens d'emporter d'assaut mon affaire, sans-recours au Pape '. Le Saint-Père est à Naples, et il faut 21 jours de quarantaine ! pour y parvenir. Je dois renoncer au bonheur de lui baiser les pieds » .
Hermann avait consacré une partie de sa vie aux
1 . Ce recours au Pape n'était nullement nécessaire : d'après les règles de l'Ordre, les supérieurs généraux pouvaient donner la dispense. Voici en quels termes elle est mentionnée dans le registre des délibérations du Détiuitoire général :
Sessio tertio,, die 14 septembres.
Quum Dominus Augustvnu» Hermann Cohen Ilambnr-
gênais, natvs ex parentihus judeeis, sed ad fidem duobns abh'nc annis eonversus, baptizatus et confirmattis, kand dubia vndi -:<i pietatis etvooationis prcebens, religionem nostram mgredi p'Stulaverit ; mpplicante vicario provinciaii Burdigalensi, propositum fuit Pointu» vtriim dispensa nrfits esset ah imj/edimen lo Jndaisvii pro indiitianr li'ilitih Chorista rum, et professionc in BurdigaltB sire Aquitaniœ provincia, expleto anno eanonieo novitiatûs.
litre propositin approbata fnit a. Patribns per mffragia sécréta, cum, omnibus.
Le supérieur général était alors le R. P. Joseph-Marie du Sacré-Cœur de Jésus.
voyages, il connaissait presque toute l'Europe, il avait longtemps séjourné en Italie; mais il n'avait fait que passer à Rome, en 1839. Pour un chrétien et pour un artiste, la Ville éternelle présentait plus d'une séduction , elle devait avoir un attrait irrésistible. Mais Hermann ne se laissa pas détourner du but de son voyage par la pieuse tentation de visiter Rome plus en détail, de parcourir ses sanctuaires et d'y rechercher ces émotions si douces au cœur d'un catholique. Rome, il est vrai, était encore dans le deuil, son roi et son père était toujours en exil et, quoique l'autorité pontificale fût alors rétablie et protégée par les armes françaises, elle n'était point encore remise complètement des souffrances et des douleurs qui l'avaient visitée alors qu'elle gémissait sous la dictature des Mazzini et des Garibaldi. Malgré la fraternelle hospitalité qu'il pouvait trouver au couvent de la Scala, Hermann n'avait qu'un désir, celui de revenir au Broussey et de commencer son noviciat. Dès le 28 septembre, après douze jours seulement passés à Rome, nous le retrouvons à Marseille, où il s'arrête dans l'espérance d'y voir son ami de Cuers. Mais celui-ci est retenu à Toulon, et Hermann lui écrit pour lui rendre compte des résultats et des impressions de son voyage. S'il n'a point visité tous les monuments et tous les sanctuaires de Rome, il est une œuvre cependant à laquelle il s'est vivement intéressé, il a voulu l'étudier de près et il rend compte à son ami de tout ce qu'il a vu et appris. En quittant Paris, Hermann ne s'était point désintéressé de l'œuvre de Y Adoration nocturne du Très Saint-Sacrement qu'il avait fondée. « Ne croyez jamais, avait-il dit1, 1. Lettre au comte de Cuers. — Agen, le 31 juillet 1849.
quoi qu'il en paraisse, que je l'abandonne.» Il s'en occupera en effet toute sa vie, nous aurons maintes occasions de le voir, et nous pouvons dès maintenant constater qu'à Rome la pensée de cette œuvre admirable, de ses progrès et des grâces et privilèges dont elle peut s'enrichir, ne le quitta pas. « Je laisse à votre adresse, chez M. l'abbé Brunello, une tàbella des nombreuses indulgences plénières et partielles dont jouit à Rome l'archiconfrérie des frères qui veillent la nuit devant le Très Saint- Sacrement. Je suis entré en relation avec l'administration ; j'y ai passé une nuiten adoration et j'ai ouvert des démarches qui ont pour but d'agréger l'adoration de Paris canoniquement à celle de Rome, ce qui aura pour résultat d'assurer aux adorateurs et bienfaiteurs de Paris la jouissance de toutes les indulgences et privilèges accordés par plusieurs papes à l'Archiconfrérie de Rome '. » Il lui raconte ensuite comment se pratique l'adoration et il lui signale les points particuliers qui pourraient être imités à Paris. Le 30 septembre, après avoir attendu son ami inutilement, il reprend la route du Broussey, et le 6 octobre il y recevait l'habit religieux.
1. Lettre nu comte de Cuers, datée de Marseille, 28 septembre
LE NOVICIAT
Le couvent du Broussey. — L'abbé Guesneau. — Le F. Augustin-Marie du Très- Saint- Sacrement. — Sa vie de novice.
— Son bonheur. — Ses mortifications. — Son humilité. — Les fêtes du noviciat. — La chanson en l'honneur de l'Enfant- Jésus. — Combien il lui est pénible de ne plus s'occuper de musique. — Comment il sait faire les sacrifices. — Son amour dé l'Eucharistie. — Entrevue du F. Augustin et de sa mère. — Dernière épreuve, suivie de la victoire. — Etendue de son renoncement. — La profession. — Le scolasticat. —
— Brièveté et solidité de ses études. — Ses cantiques en l'honneur du Saint- Sacrement. — L'introduction. — Le diaconat. — La prêtrise. — Le premier sermon. — Non recuso laborem.
Le Broussey, l'un des lieux les plus pittoresques et les plus silencieux que puisse choisir une âme désireuse de vivre dans le recueillement et la méditation des vérités éternelles, est situé, à huit lieues de Bordeaux, au sommet d'une petite colline, environnée de terrains accidentés dont l'aspect joyeux et fertile réjouit la vue etélève l'âme. Un prêtre originaire de l'Anjou, Etienne- Pierre Guesneau, curé de la paroisse de Cardan, avait acheté cette propriété dans le dessein d'}' établir une communauté religieuse. Ses projets n'étaient pas encore clairement fixés, lorsqu'il rencontra à Bordeaux le Père Dominique. Ces deux belles âmes ne furent
pas longtemps à se comprendre, et la conclusion de leur entretien fut que le Père Dominique viendrait établir au Brousse}" le premier couvent de son Ordre en France. L'année suivante, le 19 mars 1840, fête de saint Joseph, le curé de Cardan remettait entre les mains du pieux religieux et de ses deux compagnons sa propriété et, le 8 avril suivant, Notre-Seigneur , présent dans la sainte Eucharistie, prenait solennellement possession de la petite chapelle et du couvent entier. La foule était accourue nombreuse à cette cérémonie. L'abbé G.uesneau, retenu au lit par la maladie, n'avait pu assister à la fête; mais, sur le soir, il demanda comme une grande faveur de se lever afin de pouvoir faire un acte d'adoration devant la divine Eucharistie. Son émotion, sa joie furent si vives , qu'en entrant à la chapelle, il tomba en défaillance et rendit presque aussitôt le dernier soupir. La douleur des religieux fut profonde, ils' le pleurèrent sincèrement et voulurent garder sa dépouille au milieu d'eux. Quelques années plus tard, son corps fut exhumé et transporté dans une autre partie du couvent destinée à la sépulture des religieux. La dissolution de son corps était complète ; mais, chose remarquable, le cerveau s'était conservé tout entier, sain et intact, comme si la mort n'avait pu l'atteindre. Dieu avait sans doute voulu témoigner d'une manière sensible combien la pensée conçue par cet homme lui avait été agréable et faire comprendre qu'il en bénissait l'exécution.
Ce couvent, le premier de la renaissance du Carmel en France, fut choisi pour être le noviciat, et c'est là où nous allons retrouver, sous un autre costume et sous un autre nom, celui que le monde saluait et applaudissait sous le nom d'Hermann. Le 6 octobre 1849,
veille de la fête du saint Rosaire, il recevait le vêtement lourd et grossier des fils de sainte Thérèse, et il échangeait son nom contre celui de frère Augustin- Marie du Très-Saint-Sacrement. Désormais le monde n'est plus rien pour lui : dans sa petite cellule , avec Dieu seul, ayant pour tout ameublement une planche qui lui servira de lit, le pavé pour siège, il ne regrette pas le lit de plume ou de laine sur lequel il se reposait mollement ou les fauteuils de velours et de soie des salons qu'il fréquentait. Lui, qui plus d'une fois, dans des festins longtemps prolongés dans la nuit, entouré de jeunes convives ou des compagnons de ses désordres, ne trouvait jamais ni assez de luxe, ni assez . de jouissances, entre maintenant avec joie dans une grande salle dont les murailles blanchies à la chaux ne présentent d'autre ornement qu'une grande croix de bois placée au-dessus de la tête du supérieur. Calme et souriant, en compagnie de ses frères, pauvres et heureux comme lui, il s'assied à une table de bois blanc : devant lui est un gobelet et une aiguière en terre brune, une fourchette et une cuillère de bois, un petit couteau, le tout plié dans une serviette qui est commune; des légumes, des fruits aux jours des grandes fêtes, du poisson, le tout mesuré et placé devant chacun dans de petites écuelles de terre ou de bois : tels sont les mets qui remplaceront désormais les festins succulents des restaurants de Paris. Autrefois, sans doute, il passait volontiers une partie des nuits en réjouissances et en fêtes; mais il réparait dans le jour les fatigues et les excès de la nuit par un sommeil prolongé. Désormais il se couchera de bonne heure et, au milieu de la nuit, malgré la rigueur de l'hiver, les pieds nus, il se rendra à la chapelle pour y chanter pendant deux
heures les louanges de Dieu; puis il retournera, glacé*, sur sa couche refroidie, pour y chercher encore pendant quelques heures un sommeil que la rigueur de la saison, la fatigue éloigneront souvent de ses paupières. Dans le monde, on le comblait d'éloges, on l'applaudissait, et maintenant il viendra, au milieu du réfectoire, portant la croix sur ses épaules, s'agenouiller devant tous ses frères, et s'accuser en leur présence de ses fautes, de ses manquements à la règle, ou d'autres fois il écoutera en silence les avis de ses supérieurs ou les réprimandes fraternelles de ses compagnons. Dans l'emploi de son temps, il suivait ses caprices, ses goûts, ses intérêts; il distribuait ses journées, ses récréations, son travail à sa guise; désormais tout sera réglé, fixé à l'avance par des constitutions invariables ou par la volonté de ses supérieurs. Les récréations, il les prendra en silence et il ne pourra s'entretenir qu'avec la permission du maître des novices et avec celui seulement qui lui aura été désigné. Quel changement ! quelle métamorphose ! Et cependant cet homme est heureux.
« Vous exprimer le bonheur que j'éprouve ici, ditil', sans interruption, depuis ma prise d'habit, est impossible ; il faudrait la plume d'un ange pour décrire les délices de la vie intérieure que l'on mène ici, au noviciat. Etant continuellement en présence du Saint- Sacrement et n'ayant aucune occupation qui vienne distraire l'âme de son application aux exercices de la vie religieuse, on oublie la terre et l'on vit avec les séraphins et les chérubins prosternés éternellement devant l'Agneau. C'est une communion perpétuelle. »
Lettre du 14 avril 1860 à la Visitation de Paris
La règle du noviciat est dure ; mais le Père Augustin trouve encore moyen d'y ajouter de nouvelles rio-ueurs. Au réfectoire, il arrosait ses pauvres pois chiches avec de l'eau pour en diminuer la saveur, ou les saupoudrait d'aloës dans le but de les rendre désagréables au goût.
« Le petit plat de choux qu'on nous sert le soir à la collation, disait-il un jour à son prieur, m'est délicieux, et de ma vie je n'ai jamais rien mangé de si agréable ; je le trouve si bon que je suis obligé de ^ me distraire pour ne pas trouver trop de plaisir à le manger. »
Ne se faisant remarquer des autres que par l'ardeur de sa charité à les obliger, à les servir, il dérobait à tous les regards ses mortifications corporelles ; mais en le voyant si exact à observer la règle, si empressé à s'humilier et à s'accuser des moindres fautes, on pouvait juger du degré d'abnégation et de renoncement auquel la grâce avait déjà élevé cette âme d'élite.
« Un des plus grands sacrifices que le Père eut à faire à Dieu pendant son noviciat, raconte un de ses supérieurs, ce fut de rompre avec l'habitude de fumer, de priser et de prendre du café. Nous ne nous sommes aperçus des conséquences de cette privation subite qu'après sa profession. Les médecins le comprirent et lui ordonnèrent de reprendre ces trois habitudes et de ne s'en défaire que peu à peu, et il ne conserva que celle de priser l. »
Au Carmel, il est d'usage de se donner, trois fois la semaine, la discipline. Hermann n'y manqua jamais,
Lettre du R. P. Raymond, ex'prieur du Broussey
et plusieurs fois il se flagella jusqu'au sang. Malgré son soin extrême pour cacher cet excès de pénitence, l'instrument de son supplice devint, malgré lui, son accusateur.
Il recherchait avec avidité les emplois les plus humbles et les plus bas. « Je suis dans les grands honneurs des charges, écrivait-il à son ami 1 : figurezvous que j'ai reçu ce que je désirais pour première fonction, l'office d'humilité qui consiste à nettoyer les lieux, à balayer les corridors etépousseter le noviciat. Je considère ce commencement comme une grande grâce. C'est aussi un honneur. Le R. P. prieur du couvent exerce cette semaine la même honorable fonction dans le couvent, hors le noviciat. L'esprit d'ici est fait ainsi. Chacun voudrait servir tous les autres dans ce que le monde trouve de plus rebutant, et cela se fait ici avec joie et délices spirituelles. »
Le noviciat est, sans doute, un temps de prières et de pénitences, c'est le temps de la formation de l'homme spirituel et nouveau, et ce travail est long et pénible et souvent douloureux pour la nature. Quelques pieuses fêtes , quelques récréations innocentes viennent, à certains jours, en rompre la monotonie et la sévérité et, en reposant les esprits, leur redonner une nouvelle vigueur pour reprendre et achever la route commencée. Les solennités de Noël sont toujours l'occasion de quelques-uues de ces réjouissances dont le inonde pourrait volontiers sourire, parce qu'il ne comprend rien aux choses de Dieu et aux besoins de l'âme dévouée spécialement à son service, mais qui deviennent souvent pour des âmes d'élite le principe
Lettre du 14 oct. 1849 à M. de Cuers
d'une joie ineffable et d'un renouvellement merveilleux dans leur ferveur. Laissons Hermann nous raconter lui-même comment, au noviciat du Carmel, on se pré pare à célébrer l'anniversaire de la naissance temporelle du Fils de Dieu.
« Je vous engage fortement à goûter de la dévotion (ardente) envers Jésus-Enfant. Cela porte bonheur et enlève l'âme à toutes les pensées terrestres. Notre noviciat est sous la protection de l'Enfant-Jésus. Pendant l' Aven t,chaque jour, une statuette, représentant ce divin Enfant, venait visiter l'un des novices et passer vingtquatre heures dans sa cellule. On lui érigeait un petit autel dans sa cellule et l'on se préparait ainsi aux fêtes de Noël. L'Enfant-JésuS vous portera bonheur, priezle spécialement. I) est charmant! Je lui ai composé une chanson de Noël qui se chante le soir dans les récréations extraordinaires de ces temps de fête1 ».
Le cantique auquel le P. Augustin fait ici allusion est bien connu, il l'a imprimé dans son recueil des Fleurs du Carmel :
O solitaires du Carmel, Interrompez la pénitence. . . .
Entonnons un joyeux Noël A l'Enfant-Jésus du Carmel 2 !
La composition de ce cantique fut une exception dans les usages du noviciat, et Hermann ne se livra plus à ses inspirations musicales, si ce n'est dans les
Lettre du 30 décembre 1849 au comte de Cuers
2. Le Père fut également l'auteur des paroles de ce cantique. Un jour qu'on le chantait devant lui, il dit, en souriant: « Voyez ce que peut l'obéissance ! Elle a fait de moi presqu'un poète ! »
derniers temps que ses supérieurs crurent devoir l'autoriser à donner libre carrière à son génie, dans l'intérêt même de sa santé, ébranlée par son ardeur et son application à suivre une vie si différente en toutde celle qu'il avait menée jusqu'ici. La Sœur Marie-Pauline du Fougerais lui avait adressé un cantique, et il lui répond en ces termes, à la date du 21 juin 1850 :
« Il y a des moments où mon bonheur me suffoque, m'étouffe. Louons Jésus ! Aimons Jésus ! Jésus ne veut pas que je compose maintenant le beau cantique que vous m'avez envoyé. Hier, en le lisant une unique fois, il me semblait entendre au dedans de moi la musique du Cantique ; à mesure que j'avançais dans la lecture, le désir de composer s'augmentait, et je crois que si j'avais pu le lire une seconde fois, je l'aurais retenu par cœur et aurais pu en écrire les notes. Mais Jésus a prononcé : avant ma sainte profession, je ne dois m'occuper de rien, et du reste le temps est très court. Il a fallu faire le sacrifice, et si un sacrifice fait à Jésus pouvait paraître pénible, c'eût été celui-ci. Que la sainte volonté de Jésus soit faite, et qu'il soit béni de nous donner les occasions de lui offrir quelque petit sacrifice ! »
Notre cher novice faisait avec joie tous les sacrifices, même celui des pratiques les plus chères à sa dévotion. Il est d'usage au noviciat de faire l'adoration nocturne du Saint- Sacrement de 7 heures du soir à 5 heures du matin. On comprendra la joie du P. Augustin. « J'avais le bonheur insigne, écrit-il au comte de Guers, de me relever une seconde fois chaque nuit pour l'adoration, de 3 heures à 4 heures du matin — mon heure de Paris I — et alors vous
comprenez... cette heure, j'y tenais, parce que j'étais seul à veiller de tout le couvent, je représentais tout l'Ordre et l'Adoration de Paris... Mais voilà qu'hier arrive un ordre du R. P. Provincial de ne pas veiller après deux heures de nuit. » Plusieurs novices ayant fait leur profession avaient été dirigés sur Agen pour y faire leurs études, et le Provincial se crut dans l'obligation de ménager la santé des novices du Broussey, qui n'étaient plus assez nombreux pour se livrer à cette adoration sans une fatigue extraordinaire. « Hélas ! ajoute le P. Augustin, il a fallu se soumettre ! Comme mon lit est très près de l'autel et que je suis habitué à m'éveiller vers trois heures, je pense que je ferai souvent une petite adoration en position horizontale ; cela n'est pas bien respectueux, mais vaut mieux que rien. »
La seule faveur qu'Hermann avait demandée en entrant au noviciat avait été celle d'occuper la cellule la plus voisine de la chapelle. L'Eucharistie était toujours la vie de son âme et la force de son cœur. « Je suis dans le ciel, écrit-il ; figurez-vous que notre R. Père Provincial m'a envoyé une permission de communier tous les jours pendant le mois de juin, en l'honneur du sacré Cœur de Jésus \ »
Ce n'était pas sans un dessein de sa miséricordieuse bonté que le Seigneur lui envoyait cette faveur extraordinaire : sa vertu et son cœur allaient bientôt être soumis à une terrible épreuve, et Jésus voulait l'unir plus étroitement à lui et combattre plus intimement avec lui, afin de lui faire remporter une sublime et décisive victoire.
Lettre en date du 12 juin 1850 au comte de Cuers
Pendant le mois de juillet, une dame dont l'extérieur annonçait une condition élevée, aux manières élégantes et distinguées, à la physionomie triste et expressive, vint se loger dans une petite maison voisine du couvent. L'arrivée de cette femme n'avait pas manqué d'attirer l'attention des habitants du pays, peu accoutumés avoir de semblables visiteuses. Le soir même de son arrivée, on la vit se diriger vers le couvent, pénétrer dans la vestibule de la chapelle et se placer dans un coin d'où ses regards pouvaient plonger jusque dans le jardin où se promenaient les novices, parmi lesquels elle put bientôt distinguer celui qu'elle venait voir et qui lui semblait fort gai : « Oh ! s'écria-t-elle, le pauvre enfant n'a pas l'air si malheureux que je me l'imaginais. »
Quelque temps après, Hermann, accompagné du maître des novices, arrivait au parloir où cette femme l'attendait. A sa vue, sa mère, car c'était elle, s'évanouit. Il se jeta dans ses bras, et la couvrant de ses baisers et de ses caresses, il la rappela à la vie en lui disant : « Ma mère, je suis heureux ! »
Mme Cohen assista ensuite à l'office accoutumé dans la chapelle qui est séparée du chœur par l'autel. Aux premiers sons de l'harmonium qui accompagnait le chant des religieux, la pauvre mère, tout émue, laissa couler ses larmes, et debout, immobile, elle parut écouter, en proie à une anxiété visible. Elle avait, dans ces sons suaves et pénétrants, reconnu la main de son Hermann, et d'abondantes larmes s'échappèrent de ses yeux. Le lendemain, en le voyant de nouveau, elle ne put retenir cette exclamation: «Grand Dieu ! comme ils me l'ont défiguré avec ce froc, ces sandales et cette tête rasée !... » Hermann était profondément ému du
désespoir de sa mère, il l'entoura des témoignages de la plus tendre affection et il chercha à la convaincre de son bonheur.
« Ma mère est ici !!! écrivait-il le 11 juillet. C'est Dieu, c'est Jésus qui me l'envoie, il ne faut pas qu'elle parte d'ici sans être chrétienne, bien qu'elle ne soit pas venue pour cela ; mais j'attends cela de vos prières et de celles que vous me procurerez '. »
Mme Cohen resta dix jours auprès do son fils, employant tous les moyens que lui pouvait suggérer son amour maternel pour le décider à rentier dans le monde ; mais Hermann, craignant les défaillances de son propre cœur, avait demandé et obtenu la permission de prononcer ses 'vœux en secret, la veille de l'arrivée de sa mère et, plein de calme et de force, il mettait tout en œuvre pour instruire celle-ci, lui prouver qu'il était heureux et l'engager elle-même à demander le baptême. Il vit échouer tous ses efforts, et le 8 août il écrivait à son ami le résultat de cette visite : « Ma mère est repartie sans conversion définitive, mais très émue et ébranlée. Sa famille la retient. 0 famille ! tu seras toujours l'ennemie des actes généreux envers Dieu ! »
Sa douleur fut profonde, mais il ne perdit joint courage, il continua à prier, et nous dirons comment Dieu récompensa sa persévérance et son amour filial. Sa ferveur et ses consolations semblaient croître avec ces épreuves et en proportion de ces luttes. « Il avait renoncé à tout ce qui n'est pas Dieu » et Dieu le payait de retour en se donnant tout à lui. Il est doux de l'entendre, au moment même où sa mère est près
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de lui et à l'heure où Dieu lui demande le sacrifice le plus pénible au cœur d'un fils, il est doux de l'entendre prêcher à son ami le renoncement le plus complet « à tout ce qui nous est propre, dit-il... Je ne vous parle pas du sacrifice des plaisirs des sens, des honneurs, des richesses, c'est l'a, b, c de la dévotion, et grâces à Jésus ! il y a longtemps que nous nous sommes débarrassés, vous et moi, de ces obstacles. Mais je persiste à croire que si, souvent, votre paix intérieure est troublée, si vous sentez parfois un vide dans votre vie, c'est qu'il y a, permettez cela à un frère qui vous aime en Jésus, il y a un coin au dedans de vous que vous vous êtes réservé, votre abandon n'est pas total... » Puis il l'excite à « s'envoler dans les sphères où habite éternellement le tendre Jésus, le céleste ami, l'amour de l'amour l ».
Un novice qui donne de pareils conseils et qui surtout les met lui-même en pratique peut avec assurance marcher vers l'autel du Seigneur et y consommer avecjoie l'holocauste de tout lui-même et de sa vie entière. L'heure du sacrifice pouvait sonner maintenant, la victime était pi'ète. Le 7 octobre 1850, le Frère Marie- Augustin du Très-Saint Sacrement fit sa profession religieuse. Dès le matin, nous dit un témoin oculaire, la mystérieuse chapelle du Broussey était remplie de paysans et de dames accourus des contrées environnantes, de Bordeaux, et même, disait-on, de Paris. Des chants psalmodiés dans le chœur, sur une mesure grave et touchante, arrivaient jusqu'à l'assemblée, priant devant l'autel paré de fleurs et étincelant de bougies.
Lettre du 11 juillet
Après l'office des Heures canoniales, on vit bientôt s'avancer le R. P. Raymond de la Vierge, prieur du noviciat, suivi des autres religieux du Broussey, revêtus de leur manteau blanc, qui vinrent tous se ranger en demi-cercle devant l'autel principal. Le prieur monta sur une estrade élevée, à gauche, devant l'autel latéral placé sous l'invocation de sainte Thérèse. A peine était-il assis, qu'un jeune religieux s'avança, précédé du maître des novices : c'était Hermann. Son extérieur était doux, calme et modeste, un peu triste à voir, il est vrai, mais n'ayant rien de pénible. Une sorte de clarté rayonnait sur ses traits amaigris par les jeûnes purificateurs de l'âme et du corps. Il se mit à genoux devant le prieur, baisa timidement l'extrémité de son long scapulaire, inclina la tête et répondit en langue latine aux questions qui lui furent successivement adressées.
« Que demandez-vous ? lui dit le prieur.
— La miséricorde de Dieu, la pauvreté de l'Ordre et la compagnie des Frères.
— Avez-vous l'intention de persévérer avec courage dans la religion jusqu'à la fin de votre vie ?
— Je le veux, appuyé sur la bonté de Dieu et les prières de nos frères. »
Puis, agenouillé aux pieds du supérieur, les mains clans ses mains, Hermann prononça la formule de ses vœux :
« Moi, Frère Augustin-Marie du Très-Saint-Sacrement, je fais ma profession : je promets obéissance, chasteté et pauvreté à Dieu et à la Bienheureuse Vierge Marie du Mont-Carmel, et à notre Révérend Père, Frère Joseph-Marie du Sacré-Cœur de Jésus, préposé-général de la Congrégation de S. Elie des Frères
carmes déchaussés et à ses successeurs, selon la règle primitive du susdit Ordre, jusqu'à la mort '. »
Les cérémonies ordinaires se continuèrent ensuite, puis le nouveau religieux, fier des chaînes volontaires dont il venait de charger sa volonté, se précipita la face contre terre, et il y resta ainsi étendu, semblable à un mort, pendant que ses frères faisaient retentir la chapelle du cantique de l'allégresse et de l'action de grâces. Le TeDeum achevé, le frère Augustin se releva, on posa sur sa tête une couronne de fleurs, puis il s'approcha de chacun des religieux, leur donna le baiser de paix, pendant que le chœur chantait YEcce quam bonum et quam jucundum habitare fratres in union ".
Il disparut pour rentrer par derrière l'autel dans le chœur et le cloître. Au môme instant, éclatèrent parmi les religieux, avec une sorte de transport d'enthousiasme, de pieuses acclamations et des chants. Désormais Hermann appartenait tout entier au Carmel. Le soir, après les vêpres, M. l'abbé Castels, aumônier de l'Hôtel-Dieu de Bordeaux, prononça un discours plein d'une touchante onction, dans lequel il mettait en regard le passé et le présent de celui que la grâce de Uieu avait si visiblement rempli comme un vase d'élection.
Le frère Augustin fut envoyé à Agen afin de faire
1. La formule se termine par le vœu de ne rien faire, ni directement, ni indirectement, pour obtenir les charges ou prélatures dans l'ordre ou en dehors de l'ordre, et de n'accepter des dignités ecclésiastiques, l'épiscopat, par exemple, que sur l'ordre formel du Pape et des supérieurs.
2. Qu'il est bon, qu'il est doux pour des frères d'habiter ensemble dans la même demeure. Ps. 136.
ses études théologiques et de se préparer à recevoir la prêtrise. Cette année passée au scolasticat ne nous offre rien de remarquable dans la vie du jeune religieux. Elle pourrait se résumer presque entièrement dans le passage d'une lettre écrite à son ami de Cuers, à la date du 7 novembre 1850.
« Vous me demandez, dit-il, si l'Adoration perd à mon changement de vie ? Du moins elle ne le devrait nullement. Qui m'empêche d'offrir toutes mes études à Jésus comme un hommage d'amour à son Saint-Sacrement? Nepuis-je pas apprendre par amour, lire par amour, discuter et argumenter et philosopher par amour? La vraie adoration, l'adoration des adorations, c'est de faire la volonté dé Dieu.... Or, comme il m'est connu évidemment que l'aimable Jésus demande de moi surtout de mettre tous mes efforts et tous mes moments libres à l'étude, je dois tâcher de lui offrir cette adoration studieuse, qui certes lui sera plus agréable que si je passais mes jours et mes nuits à me pâmer au chœur dans les sentiments les plus extatiques, lorsque mes supérieurs demandent autre chose de moi. >
Ces sentiments ne sont-ils pas ceux d'un étudiant parfait ? Aussi Dieu bénit ses efforts, et il puisa dans ses études théologiques si tardives et si courtes l une science si vraie et si pure qu'on a pu dire avec raison : « Jamais on ne le vit s'égarer dans le domaine des nouveautés où semblaient naturellement devoir le conduire une riche et brillante imagination, ainsi que
1. Les constitutions de l'Ordre imposent six ou sept années d'études philosophiques et théologiques au novice qui n'est pas encore dans les ordres sacrés. Le P. Hermann ne fit 'pas ce temps, et pendant les deux ou trois années de son scolasticat, il fut souvent employé à des oeuvres apostoliques.
les souvenirs d'une éducation première. Dès sa conversion, il sut démêler le vrai du faux et se fixer immédiatement au centre des plus pures doctrines ' . »
Cette rectitude de jugement, cette vue claire, cette précision de l'esprit qu'Hermann apporta toujours dans les choses de la foi, cette science théologique si exacte, après ce peu d'années d'études sérieuses, ne nous paraissent pas un des. côtés les moins merveilleux du caractère de cette vie dans laquelle nous voyons presqu'à chaque pas apparaître le côté surnaturel. Cette intelligence, comme ce cœur, s'était donnée tout entière à Dieu, et Dieu l'a remplie de ses divines clartés. Nous l'entendrons dire plus tard du haut de la chaire chrétienne : « Je me rappelle que lorsque je me décidai à croire en Jésus-Christ, tout ce que je lisais, sentais, voyais, entendais, après cette détermination de ma raison, tout cela m'apparut sous un nouveau jour, mais sous un jour lumineux, éclatant, et je tombais d'une joie dans une autre, à mesure qu'à l'aide de cette croyance je voyais se dérouler le tableau magnifique de nos saintes Ecritures ; ce Messie promis dans l'Ancien Testament, je le touchai du doigt à chaque pn%Q de nos livres — Comme tout cela me semblait beau, magnifique ! »
Comme récréation et repos de ses études théologiques, ses supérieurs lui permirent de se remettre à la musique, et il composa son magnifique recueil de cantiques au Saint- Sacrement. Les derniers mois de l'année 1850 et les premiers de 1851 furent consacrés à cette œuvre, la plus parfaite de toutes celles qui sont sorties de son esprit et de son cœur. Dans une élo-
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quente introduction, débordante d'amour, le frère Augustin chante son bonheur et se plaît à redire les changements que la grâce divine a opérés en lui. « 0 Jésus adoré... s'écrie-t-il, pour moi que vous avez conduit dans la solitude pour me parler au cœur..., pour moi dont les jours et les nuits s'écoulent délicieusement dans les célestes conversations de votre présence adorable, entre les souvenirs de la communion d'aujourd'hui et les espérances de la communion de demain..., dans l'union amoureuse d'un Dieu avec la plus pauvre de ses créatures, j'embrasse avec transport les murs de ma cellule chérie où rien ne me distrait de mon unique pensée, où je ne respire que pour aimer votre divin Sacrement, où délivré du fardeau des biens périssables, dénué de tout ce qui retient à la terre et brisant les entraves qui captivent les sens, je puis, comme la colombe, prendre mon essor et m'élever vers les régions éthérées du Sanctuaire, percer les mystérieuses nuées qui enveloppent votre Tabernacle, m'exposer aux rayons pénétrants de ce beau Soleil de grâce et me plonger dans cet océan de lumière pour me consumer aux flammes de cette fournaise ardente ! . . .
« Puis, m'abritant sous l'ombre rafraîchissante de cet arbre de vie, j'en respire les Heurs, j'en savoure les fruits..., je me laisse bercer doucement au son de vos suaves paroles et je m'endors, ivre d'amour et de bonheur, aux pieds de mon Bien-Aimé...
« Qu'ils viennent donc, dit-il en terminant, qu'ils viennent, ceux qui m'ont connu autrefois, et qui méprisent un Dieu mort d'amour pour eux !... Qu'ils viennent, ô mon Jésus ! et ils sauront si vous change/ les cœurs. Oui, mondains, je vous le dis, prosterné devant
cet amour méconnu, si vous ne me voyez plus m'évertuer sur vos tapis soyeux pour mendier des applaudissements, briguer de futiles honneurs, c'est que j'ai trouvé une gloire dans l'humble Tabernacle de Jésus-Hostie, Jésns-Dieu.
« Si vous ne me voyez plus jouer sur une carte le patrimoine dune famille entière, ou courir hors d'haleine pour acquérir de l'or, c'est que j'ai trouvé la richesse, le trésor inépuisable dans le ciboire d'amour qui renferme Jésus-Hostie !
« Si je ne viens plus prendre place à vos tables somptueuses, m'étourdir dans vos fêtes frivoles, c'est qu'il est un festin de délices où je me nourris pour l'immortalité, où je me réjouis avec les anges du Ciel ; c'est que j'ai trouvé le bonheur suprême ; oui, je l'ai trouvé le bien que j'aime, ilest à moi, je le possède, et qu'on vienne m'en dessaisir !
« Pauvres richesses, tristes plaisirs, humiliants honneurs que ceux que je pourchassais avec vous... Mais maintenant que mes yeux ont vu, que mes mains ont touché,que surmon cœur a palpité le cœur d'un Dieu, oh ! que je vous plains, dans votre aveuglement, de poursuivre des plaisirs impuissants à remplir le cœur !
« Venez donc à ce banquet céleste qui a été préparé par la Sagesse éternelle, venez, approchez-vous !... Laissez là vos hochets, vos chimères, jetez loin de vous ces haillons trompeurs qui vous couvrent ; demandez à Jésus la robe blanche du pardon, et, avec un cœur nouveau, avec un cœur pur, abreuvez-vous à la fontaine limpide de son amour.
« Croyez-moi, maintenant que votre divin Sauveur, pour vous donner audience, monte tous les jours sur son trône dans vos églises, il vous écoutera avec en-
core plus de clémence. Jetez-vous à ses pieds, donnezlui votre cœur, et il vous bénira, et vous goûterez des joies, mais des joies si immenses, que je ne puis vous les décrire, si vous n'allez les goûter : Goûtez et voyez combien le Seigneur est suave !
« 0 Jésus, mon amour, que je voudrais leur montrer le bonheur que vous me donnez ! Non, j'ose le dire, si la foi ne m'enseignait que vous contempler au Ciel est une joie plus grande encore, je ne croirais jamais possible qu'il y existât de plus grande félicité que celle que j'éprouve à vous aimer dans l'Eucharistie et à vous recevoir dans mon pauvre cœur, si riche par vous !... Quelle paix délicieuse ! quelle béatitude ! quelle sainte allégresse î... »
Ce bonheur, cette allégresse d'Augustin n'était pas encore arrivée à son plus haut pomt, et bientôt il allait voir accomplir ses rêves les plus saintement caressés. Consacré à Dieu par les vœux religieux, il n'a point encore l'honneur d'être prêtre, ni le bonheur de pouvoir faire descendre du ciel la victime divine, de la toucher, de la porter dans ses mains, de la distribuer aux autres. Déjà il a reçu l'ordre du diaconat, et sa joie se manifeste en ces termes :
« Jésus m'a élevé à la dignité de diacre et... je frémis d'émotion en y songeant... au salut du jour des Rois, il a voulu, dans son incommensurable miséricorde, être porté dans mes indignes mains. Jujez si je tremblais, en exposant sur l'autel le créateur de l'univers contenu dans mes faibles mains... 0 amour d'un Dieu ' ! »
1. Lettre du 10 janvier 1851 à la Sœur Marie-Pauline du Fougerais .
L'heure de son ordination sacerdotale est proche et, le dimanche des Rameaux, il l'annonce en ces termes au docteur Gouraud, son parrain :
« Agen, Ermitage, 1851.
« Dimanche des Rameaux.
« Mon cher Parrain ,
« Il est, dans la vie, de grandes circonstances dans lesquelles on a besoin de l'appui de tous ceux qui nous sont chers et qui nous portent intérêt. Telle est celle de mon ordination qui doit avoir lieu samedi prochain. Combien je regretterai de ne pas voir à mes côtés celui qui m'a assisté pour le saint Baptême, pour la première communion , pour la Confirmation, tous événements de grâce et de miséricorde ! Mais le plus formidable de tous est celui qui aura lieu samedi, et surtout le dimanche de Pâques où je monterai au saint Autel. Je ne vous oublierai pas, ni les vôtres... Je ne vous ai pas oublié un seul jour. Faites pour moi ce que votre si tendre cœur vous inspirera. Demandez des prières à ma bonne Parraine (Hermann avait l'habitude de désigner par ce nom Madame Gouraud), à Xavier, à Mme Pauline du Sacré-Cœur, au pieux abbé Perdreau... enfin n'épargnez rien afin d'obtenir miséricorde pour votre pauvre filleul. J'espère quelques lignes de vous pour cette solennité. C'est un jour où j'ai besoin d'être soutenu par csux qui m'aiment et qui m'ont conduit vers le salut.
« Veuillez dire à ma respectable marraine que mon
ordination a été avancée au Samedi Saint parce que Mgr d'Agen doit se trouver à Rome à l'époque de la Trinité que je lui avais indiquée. Recommandez-moi à elle. Je suis dans une émotion impossible à rendre : le bonheur et une sainte frayeur se partagent mon eœnr. Priez pour votre pauvre filleul ! »
On aime à suivre dans ses épanchements intimes les élans d'amour de ce cœur dont toutes les pulsations sont pour Jésus, i Consumons -nous pour sa gloire ! Consumons-nous ! écrit-il le jour du Vendredi-Saint, veille de son élévation au sacerdoce *. J'avais encore cette pensée qu'ayant fait mourir Celui que j'aime, l'ayant fait mourir si souvent par mes péchés, j'allais demain, en quelque sorte, lui rendre une nouvelle existence en consacrant avec l'évêque ; mais si même je disais la sainte messe tous les jours pendant des milliers d'années, je ne pourrais jamais lui donner cette nouvelle vie aussi souvent que je lui ai donné la mort en l'offensant par mes abominables ingratitudes et crimes. »
Le lendemain de son ordination, le 20 avril, il chante ainsi le cantique de l'action de grâces : « J'espère avoir plus tard le temps de vous donner plus de détails sur les événements surhumains qui m'ont si vivement ému ces jours-ci. Je n'en suis pas encore revenu et ne souhaite point d'en revenir. Que l'ardeur de l'amour s'augmente du moins en mon âme si pauvre et si incapable de répondre aux surabondantes faveurs dont j'ai été couvert. Demandez pour moi la fidélité, la gratitude, l'amour de la croix, la soif de la gloire de Dieu. »
i . Le 19 avril 1851 . — Lettre à la même.
Son premier sermon, dans la semaine même qui suivit son ordination, fut sur la communion fréquente. Nul ne savait mieux que lui ses effets, et l'on s'imagine aisément avec quelle chaleur, quel entraînement et quelle autorité, il prêcha à son auditoire tout ce que « la Foi, l'Espérance et la Charité » trouvaient d'accroissement et de lumières dans cette communioation intime de l'âme avec son créateur, son ami et son sauveur.
Les émotions qui suivirent ces jours furent si violentes qu'il ne put en supporter la force, il tomba malade. Il eût été heureux, écrit-il à la date du 28 juin, de s'en aller « de cette terre d'exil dans la patrie, mais l'obéissance a dit : « levez-vous », et il a retrouvé l'énergie et l'activité, il ne refuse pas le travail, non recitso laborem, et quelles que puissent être la longueur et la difficulté du chemin qui lui reste à faire, il est résolu à ne pas regarder en arrière. » Nous allons voir maintenant le travail que Dieu demande de lui et la route qu'il lui fallut parcourir.
LES PREMIERES CONVERSIONS
Séjour à Bordeaux. — Le malade récalcitrant. — Prévenances et modestie du F. Augustin. — Ouverture du couvent de Carcassonne. — La sœur du P. Augustin. — Voyage de sa famille à Agen. — Joie du P. Augustin. — Sa lettre à sa sœur. — Le pèlerinage de Peyragude. — L'action de la grâce. — Lutte et triomphe. — Le Baptême. — Mort de Mme Cohen. — Le curé d'Ars lui dit d'espérer. — Communication faite au P. Augustin sur les derniers moments de sa mère. — Joies du P. Augustin.
Dans les premiers jours du mois de septembre 1851, le Pu P. Dominique, Provincial de l'Ordre, se rendit à Bordeaux, pour prendre possession du couvent qu'il venait de fonder dans le quartier des Chartrons. C'était le temps destiné au repos des vacances pour le scolasticat, il emmena avec lui « son bien-aimé fils », le P. Augustin. Pendant son séjour dans cette ville, ce dernier, avec la permission du Provincial, alla célébrer la messe dans les chapelles de plusieurs communautés, et plus d'une fois il adressa la pai'ole aux personnes qui s'y trouvaient. Un matin, après son action de grâces, une des sœurs de charité qui desservent l'hôpital Saint- André vint le prier de vouloir bien visiter, dans l'une des salles, un malheureux
ouvrier gravement malade et qui refusait obstinément de voir le prêtre. Le bon Père se rendit à cette invitation. Il trouva l'infortuné, debout, devant sa couche, la main droite appuyée sur le dossier d'une chaise et dans une attitude si hautaine qu'elle était de nature à décourager toutes les avances. Hermann va vers lui néanmoins ; son visage- est calme et souriant, ses yeux modestement baissés se lèvent avec bonté sur ce malheureux ; il s'approche de lui, lui ouvre les bras et lui dit à l'oreille quelques paroles à voix basse, de façon à n'être entendu de personne. Le malade paraît vaincu par cette démarche et ces paroles, il sourit au religieux et lui répond avec un air de condescendance et d'abandon. Le P. Augustin se retourne alors vers la Sœur qui l'accompagne : « Ma Sœur, dit-il, Monsieur vous prie de lui envoyer un- confesseur. »
Le même jour, cet homme se réconciliait avec Dieu, recevait un peu plus tard la sainte communion ef, le calme de sa conscience agissant sans doute sur son mal physique, il recouvra bientôt la santé et, après son départ de l'hospice, il revint témoigner sa reconnaissance à ceux qui avaient coopéré au salut de son âme et à la santé de son corps.
Dans sa Notice sur la conversion du pianiste Hermann, Gergerès dit que le passage du Père Augustin à Bordeaux fut marqué par de nombreux incidents de ce genre. En quittant cette ville, nos deux religieux se rendirent au Broussey et de là à Agen. Nous laissons ici la parole à l'auteur de la Notice qui les accompagna dans ce petit voyage. Ils sont à Agen. « Nous passâmes, dit-il, quelques jours dans le monastère creusé sous le roc, et nous y eûmes de longs entretiens avec le jeune prêtre que le Carmel regarde jus-
tement comme une de ses gloires. Plus notre esprit mit d'application à observer, ou, pour mieux dire, à étudier à fond ce livre vivant et inspiré, plus nous nous sentîmes pénétré de confiance et d'admiration pour ce monument sensible de la grâce divine.
« Il nous attacha d'ailleurs singulièrement à sa personne par le soin charitable qu'il prit de nous parler souvent de notre pauvre sœur défunte. Plus d'une fois, tandis que, d'une terrasse qui domine la ville, nous étions, seul, à passer tristement en revue les heures d'autrefois, si douces alors pour nous, et tout à coup devenues si amères, il demanda et obtint la permission de renoncer à la maigre collation de ses frères, pour venir relever notre courage et nous consoler dans nos regrets. « Je viens vous trouver, nous disait-il à voix basse et avec un léger sourire de compassion, parce que je me suis bien douté que vous étiez absorbé dans vos pensées trop habituelles de deuil. Ce n'est pas que je blâme vos regrets, mais je veux vous exhorter à les rendre utiles par la résignation. Conservez vos afflictions, mais dirigez-les vers Dieu, afin qu'elles ne soient pas stériles. C'est le moyen de faire que vos larmes soient tout profit pour vous et pour votre chère et déjà bienheureuse sœur. »
« Puis, lorsqu'arriva l'heure du repas préparé pour nous-même et pour deux prêtres venus de loin, afin de faire une retraite dans ce couvent, le R. P. Augustin nous suivit au réfectoire, et plaçant une serviette sur son bras gauche, à la façon des domestiques, il se tint debout et se disposa à nous servir avec une grâce charmante.
« Oh ! mon Père, nous écriâmes-nous, que faitesvous donc ? Cela ne peut pas être ainsi !
— Comment, comment? reprit-il, ce que je fais? Est-ce que je ne sers pas Notre-Seigneur Jésus-Christ en personne ?... »
« Enfin, de retour sur la terrasse, où nous reprîmes notre promenade, il laissa jaillir plusieurs fois de son âme, pieusement passionnée, des exclamations telles que celles-ci : < Hélas ! hélas ! Qui de nous pourrait se sauver par lui-même ou par ses propres mérites, si les plaies de Jésus crucifié n'étaient là toujours saignantes, toujours ouvertes, comme les sources du salut dans lesquelles il faut sans cesse nous plonger !... Quelles souffrances a endurées pour nous l'Auguste Victime ! Et sa Mère!... Quel abîme de douleurs que ce flux, et ce reflux des tristesses du cœur de Jésus au cœur de Marie, et de la compassion de Marie à l'amour de son divin Fils !... »
« Nous ne pouvions nous lasser de réfléchir, avec un attendrissement inexprimable, sur tout ce que la plus simple parole de ce religieux avait d'édifiant. Jamais il ne nous avait été donné, dans notre longue vie, d'observer d'aussi près et avec autant d'évidence les dons de Dieu, soit pour la satisfaction de l'âme qui les a reçus, soit pour la sanctification du prochain '. »
Quelques jours après, Hermann quittait de nouveau Agen pour se rendre à Carcassonne, où il arrivait le 10 octobre, afin d'assister à la cérémonie de l'inauguration solennelle du couvent de cette ville. Cette fête fut splendide. « Je renonce à vous dépeindre la prise de possession de notre église de
1. Conversion du jrianide Hermann, Père Augustin-Marie du Très-Saint- Sacrement, par M. J.-B. Gergerès, ancien magistrat. Paris, 1861.
Carcassonne, écrit le P. Augustin. L'évêque *, après avoir béni et réconcilié l'église, est allé en procession, précédé d'un immense clergé de tout le diocèse, de nombreuses confréries de jeunes filles, bannières déployées, au son des cloches, au milieu de plusieurs chœurs chantant nos cantiques, et escorté de la force publique que l'autorité avait déployée avec un luxe inaccoutumé, prendre la divine Eucharistie à l'église Saint-Vincent. Là, il y eut un beau salut ; le curé prit le Très Saint-Sacrement et le remit, à genoux, à l'évêque, et celui-ci le porta processionnellement à notre église par les rues combles de fidèles. On avait placé les religieux Carmes autour du dais. Arrivé près de notre église, je -pris les devants pour recevoir notre bon Maître au son du grand orgue.
« A trois heures, Monseigneur vint pour célébrer les premières vêpres de sainte Thérèse, puis il monta en chaire et fit un magnifique discours pendant une heure. Uy avait deux chœurs de jeunes filles, un de cent et un de quarante voix, puis 25 enfants de chœur. Tous chantaient les cantiques de Gloire à Marie et Amour à Jésus 8 . »
Le Père parle ici de ses cantiques, car il écrit à celle qui en a composé les paroles, « paroles, disait-il avechumilité dans une autre circonstance, qui ont inspiré sa musique », et il songe plus à lui faire plaisir qu'à tirer vanité de ce succès.
« L'autorité militaire, civile et judiciaire, écrit-il à la même date à son ami de Cuers, le clergé, les con-
Mgr de Bonnechose était alors l'évêque de Carcassonne
2. Lettre à la Mère Marie- Pauline, à ladate du 23 octobre 1851, Agen.
fréries, le chapitre, toute la ville a pris part à la procession, à la fête. Ceci est tellement beau, que je me réserve de vous le raconter lorsque Jésus me donnera le bonheur de vous serrer entre mes bras... Arous auriez cru rêver de voir, en 1851, en pleine rue, des Carmes déchaussés, tenant de grandes torches à la main, entourer et escorter le dais sous lequel le Très Saint- Sacrement, porté par l'évêque de Carcassonne, venait s'établir chez eux ; et la bienveillance, l'enthousiasme unanime de la population. » Et ce rêve était d'autant plus merveilleux, que la nouvelle église des Carmes avait longtemps servi de remise et de grenier à foin, et trois ans ne s'étaient pas écoulés depuis le jojr où les clubs révolutionnaires de Carcassonne y tenaient leurs réunions!
Rentré à Agen, le P. Augustin reprit avec ardeur le cours de ses études théologiques ; mais au milieu de ses travaux, de ses veilles et de ses oraisons, une pensée le dominait : il songeait à sa famille encore tout entière attachée au judaïsme, et il ne cessait d'importuner le ciel de ses prières et de ses larmes pour obtenir leur conversion.
Nous l'avons vu quitter Paris avec le regret de laisser sa sœur encore juive. La Sœur Marie-Pauline du Fougerais, confidente de ce regret, avait accueilli avec bonté Mme 11... Le désir de ramènera Dieu cette âme noble et loyale, pleine d'ardeur pour le bien, lui suggéra la pensée de lui confier une partie des leçons de musique aux élèves du pensionnat de la Visitation. Hermann n'avait pas d'abord approuvé cette disposition ; « car, si je pouvais, dit-il, répondre de son talent musical, je redoutais pour les enfants l'approche d'une personne remplie de préjugés contre
notre sainte religion. La pieuse Sœur Marie- Pauline eut plus de confiance en la grâce *. »
Mme B, n'eut d'ailleurs qu'à suivre la pente de
sa délicatesse naturelle pour ne rien laisser entrevoir de ses dispositions aux élèves qui lui furent confiées. D'un autre côté, la confiance qu'on lui témoigna, l'amitié et les pieuses conversations de la Sœur Marie- Pauline ébranlèrent profondément ses convictions, et le travail de la grâce était déjà à moitié accompli, lorsqu'elle résolut de se rendre à Agen avec son mari, son jeune fils et sa mère. A la nouvelle de ce voyage, le Père Augustin tressaille de joie.
€ Oui, lui écrit-il à la date du 6 avril 1852, mon cœur est rempli de joie et d'espérance à la pensée que tu viendras dans quelques semaines me visiter à Agen. Oh! crois-le bien, nous aurons lieu de bénir et de louer la miséricorde de Dieu dans cette entrevue si désirée. Mon âme sent le besoin de s'épancher dans la tienne, qui toujours a ressenti et excité en moi une sympathie particulière ; oui, tu sauras me comprendre, toi, tu liras dans ce cœur que je t'ouvrirai, et qui, trop plein des émotions célestes qui l'inondent, se déversera sur le tien dans un fraternel épanchement... Nous nous réjouirons et nous pleurerons ensemble, mais ce seront des larmes sans amertume, des larmes de bonheur, des larmes de joie et de reconnaissance. »
Il lui décrit ensuite avec enthousiasme les effets de la grâce dans une âme qu'elle vient d'éclairer et dont elle a pris possession entière, 4 Mais ce qu'il y a de
1. Lettre à la Supérieure de la Visitation Sainte-Marie de Paris, du 8 décembre 1863.
plus beau pour nous, ajoute-t-il, c'est qu'une fois baignés dans les eaux salutaires de la Rédemption, tout notre passé est aussi oublié, aussi effacé devant Dieu que s'il n'avait jamais existé ! Voilà ce qui me ravit ! Ces iniquités sans nombre que tu m'as vu commettre, ces crimes atroces que tu connais dans mon passé, Dieu me les a pardonnes... tous ! Quelle miséricorde ! quelle générosité ! quelle magnanimité ! quel bonheur !
« 0 chère sœur, ton souvenir ne me quitte pas, nuit et jour, lorsque je lis nos saintes Ecritures ou lorsque je récite mon bréviaire (tout composé des passages de la Bible) ; à chaque instant, les preuves vivantes de notre sainte Religion me sautent aux yeux , et alors je voudrais t'avoir à mon côté pour t'étonner par les paroles frappantes dont les prophètes, les patriarches et le psalmiste royal annoncent la venue du Messie désiré et décrivent en détail toutes les circonstances de sa Passion douloureuse et de tout ce qui s'est accompli en Notre-Seigneur Jésus-Christ bien-aimé ! x>
Il s'arrête ensuite à copier plusieurs de ces passages saisissants des Livres saints, à en faire ressortir la clarté, la précision et surtout la fidélité avec laquelle ils ont été réalisés en la personne du Dieu des chrétiens, et il conclut en disant : « Tu avoueras qu'un cœur droit et sincère ne peut refuser de se rendre à cette évidence ».
Mais le P. Augustin savait que les efforts de l'homme ne sont rien, il redoubla ses prières et il fit prier pour sa famille. « Si vous saviez tout ce que l'on a fait dans ce diocèse et dans tout le Midi pour la conversion de ma famille ! Elle ne doit pas s'en douter ;
mais, sans parler d'un grand nombre de communions générales faites à cette intention dans les séminaires et les communautés religieuses, près de 600 personnes se sont rendues, à la fin d'une neuvaine, à Notre- Dame de Peyragude ; presque toute notre communauté s'y était transportée en pèlerinage avec une partie du clergé d'Agen : depuis 4 heures du matin jusqu'à midi, la table sainte a été assiégée pour ainsi dire. A ma messe, j'ai donné environ 150 communions l . »
Le sanctuaire de Peyragude est en grande vénération dans le diocèse d'Agen, et on y accourt de toutes parts pour implorer la miséricorde et la puissance de la Mère de Dieu, qui se manifeste par toutes sortes de grâces et de vertus. Le P. Augustin déposa à ses pieds un cantique nouveau, et il laissa jaillir de son cœur et tomber de ses lèvres une éloquente prière :
« 0 très aimable Vierge Marie ! du haut de cette ce roche aiguë, comme d'un trône de miséricorde, « vous répandez des grâces abondantes sur ceux qui « vous invoquent. Le renom de votre sanctuaire et « des faveurs que vous réservez au pieux pèlerin a « retenti dans ma chère solitude_, et je l'ai quittée un « instant, cette solitude embaumée du Carmel, pour « visiter cette autre montagne de votre choix, pour « vous offrir un chant, et vous demander une grâce.
« Mère des cieux, j'ai abandonné pour votre divin « Fils une mère de la terre : me la rendrez-vous un
1. Lettre à la Mère Marie- Pauline, en date du 21 mai 1852. — Cette date nous fixe sur l'époque du pèlerinage de Notre-Dame de Peyragude, placé par M. Getgerès à la date du 8 décembre 1852.
« jour? Comme sonfils autrefois, elle est encore assise « dans l'ombre de la mort ; elle cherche dans l'avenir « l'arrivée du Messie. Elle ne sait pas qu'elle a paru « pour nous, cette brillante étoile de Jacob, et que « son éclat rayonne sans éclipse depuis 18 siècles au « firmament de l'Eglise. Elle ne sait pas que vous en <l fûtes l'aurore, et que votre douce lumière ne cesse « point de diriger les pas des plus faibles mortels vers « ce soleil justice que Dieu a proposé pour éclairer « toutes les nations et glorifier son peuple.
« O Marie ! fille d'Israël, elle est de votre face mille, tournez vers elle un regard de pitié et d'af- « fection.
« O Marie ! vous avez sauvé le fils, ne souffrez « pas qu'il soit pour toujours séparé de sa mère. Elle « est votre image pour moi, et son souvenir ne vient « jamais seul à mon cœur ; elle m'enfanta dans la « douleur ; et vous aussi, pour me donner une seconde « vie, vous m'adoptâtes pour votre enfant au prix si <r cher de toutes les douleurs du calvaire ! O Mère de « Jésus !ô ma mère, si les pensées de la terre ne se « transformaient pas là-haut, pourrais-je vous voir « sans elle avec une pleine joie dans les cieux, et sa « perte éternelle ne serait-elle pas un nuage pour c ma félicité? O vous tous qui chanterez après « moi cette hymne de la prière, demandez pour un « fils, à Marie, la conversion d'une mère, et bientôt « je reprendrai le bâton de pèlerin pour aller chanter « l'hymme de la reconnaissance à Notre-Dame de <j Peyragude '. »
1. Le P. Augustin retourna, en effet, à Peyragude, au mois de mai 1870, pour remercier la sainte Vierge de lui avoir accordé la grâce de donner le baptême à dix membres de sa famille.
Il De devait point avoir la consolation de donner le baptême à sa mère ; mais, peu de jours après ce pèlerinage, à la fin de mai, Mme R*** arrivait à Agen. Nous ne redirons pas les longs épanchements, les entretiens intimes et sérieux qui firent l'objet des entrevues du frère et de la sœur ; mais nous laisserons le P. Augustin lui-même raconter le résultai, final de ces fraternelles et saintes conférences.
« Après avoir écouté un sermon sur la très sainte Trinité, que j'avais composé dans l'intention de faire tomber ses doutes au sujet de cet auguste dogme {, ma sœur me dit : — « Je sais bien maintenant que je serais damnée, si je n'embrassais la foi catholique ; mais je préfère être damnée que d'être séparée de mon Georges (son fils unique), et je suis certaine qu'on me l'arracherait, si je devenais catholique! »
« Ne sachant plus quel saint invoquer, car j'avais épuisé tous mes arguments, je m'arrête devant elle, et lui dis avec force : — Mais comment oseras-tu reparaître devant la Mère Marie-Pauline, si elle sait que tu crois et que tu n'as pas le courage de ta foi ? Est-ce là la récompense de tous ses efforts, de son affection, de ses bontés, de ses prières ?
« Cet appel inattendu, fait à son attachement pour celle qu'elle appellajt sa mère Marie - Pauline , la plongea dans une profonde perplexité. Elle continua à marcher en silence dans le jardin, où nous étions venus pour avoir cœur à cœur une dernière explication. Après quelques minutes d'un violent combat,
1. Ce sermon fut prêché par le Père à la cathédrale d'Agen, le jour même de la fêté de la très sainte Trinité. Sa mère, son beànf rère et sa sœur y assistaient.
qui soulevait visiblement son âme, elle s'arrêta à son tour devant moi et me dit : — Si je puis recevoir le baptême à l'insu de mon mari, je veux être chrétienne avant de retourner à Paris.
« La cinquième nuit après cet entretien, je versai les eaux régénératrices sur son front', et posai sur ses lèvres le délicieux pain de l'Eucharistie, ce Pain de vie dont la Mère Marie- Pauline m'avait porté à chanter les délices par ses ardentes strophes.
« Dès ce temps, le petit Georges, qui n'avait encore que sept ans, sentit naître dans son âme un vif désir du baptême. Sa foi chaque jour s'enflammait de plus en plus, à tel point qu'il ne laissait pas de repos à sa mère, la suppliant de lui procurer cette grâce suprême. Ce saint désir ne fut comblé qu'après quatre ans d'attente 2. » Nous laisserons le P. Augustin nous faire lui-même, à son heure, le touchant récit de cette conversion.
Nous voulons dès maintenant faire connaître les derniers instants de Mme Cohen, dont la mort est arrivée le 13 décembre 1855. Le Père Augustin prêchait alors l'Avent à Lyon, et il annonça à son ami de Cuers cette triste nouvelle en ces termes :
« Dieu vient de frapper un terrible coup dans mon cœur. Ma pauvre mère est morje... et je rest.3 dans l'incertitude ! Cependant on a tant prié que nous devons espérer qu'il s'est passé entre son âme et Dieu quelque chose dans ces derniers moments que nous ne connaissons pas.
i. C'était le 19 juin 1852, fête du Sacré-Cœur de Jésus. Le baptême fut administré dans une chapelle particulière, pendant une absence momentanée de M. R***.
Lettre du 8 décembre 1863, déjà citée
c( J'ai reçu ordre d'aller à Paris consoler ma famille... *
On s'imaginera aisément la douleur du P. Hermann en apprenant la mort de sa mère. Il avait tant prié et tant fait prier pour sa conversion, et elle venait de paraître devant le tribunal de Dieu sans avoir reçu le saint baptême !... « J'ai aussi une mère, s'écriait-il un jour, après avoir parlé de Monique s'entretenant, la veille de sa mort, avec son fils Augustin. Je l'ai quittée poursuivre J.-Ch., elle ne m'appelle plus son bon fils. Déjà ses cheveux sont argentés, déjà son front se sillonne, et j'ai peur de la voir mourir. Oh ! non, je ne voudrais pas qu'elle mourût avant d'aimer J.-Ch., et depuis bien des années j'attends pour ma mère ce que Monique attendait pour Augustin, et qui sait si Dieu n'a pas attaché la grâce de sa conversion au fruit que vous retirez de mes paroles 4 ? »
Dieu semblait donc avoir méprisé toutes ses prières, rejeté tous ses pieux et si légitimes désirs. Sa foi et son amour furent mis à une rude épreuve. Néanmoins, si sa douleur fut profonde, son espoir en la bonté infinie de Dieu ne se laissa point abattre. Le soir même du jour où cette affreuse nouvelle lui parvint, il devait prêcher. Beaucoup d'autres n'auraient pas trouvé la force d'accomplir ce devoir ; mais, après avoir beaucoup pleuré et prié, il monta en chaire comme à l'ordinaire. Son sermon fut sur la mort, et il trouva, au témoignage de tous ceux qui l'entendirent, des accents pénétrants qui allèrent, jusqu'au plus intime de l'âme de ses auditeurs, porter de salutaires émotions. Et quand, à la fin de son discours, il épancha sa propre
V. la note* III de l'Appendice
douleur dans le sein de son auditoire, sa parole rencontra chez tous l'écho le plus sympathique et le plus touchant.
Peu de temps après, il confiait au saint curé d'Ars ses inquiétudes sur la mort de sa pauvre mère, morte ainsi sans la grâce du baptême. « Espérez, lui répondit l'homme de Dieu, espérez; vous recevrez un jour, en la fête de l'Immaculée Conception, une lettre qui vous apportera de grandes consolations. »
Cette parole était presque oubliée, lorsque, le 8 décembre 1861, sis ans après la mort de sa mère, un Père de la Compagnie de Jésus remettait au Père Augustin la lettre suivante 1 :
« Le 18 octobre, après la sainte Communion, je me trouvais dans un de ces moments d'union intime avec Notre-Seigneur, où il me fait si délicieusement sentir sa présence dans le sacrement de son amour, que la foi ne me semble plus nécessaire pour y croire. Au bout de quelques instants, il me fit entendre sa voix et voulut bien me donner quelques explications relatives à une conversation que j'avais eue la veille. Je me rappelais alors que, dans cette conversation, une de mes amies m'avait manifesté son étonnement
1 . La, personne qui a écrit cette lettre est morte en odeur de sainteté; elle est bien connue dans le monde ascétique et religieux par plusieurs ouvrages sur l'Eucharistie empreints des sentiments de la plus haute et de la plus pure piété. On peut s'en convaincre en Lisant VJSucharistie méditée, arrivée à sa neuvième édition. Noussignalerons encore parmi les publications de cette vénérable servante de Dieu: Vertus eucharistiques ; Trésor des Associés du Sacré-Cœur de Jésus; Manuel et exercices de la dévotion au Sacré-Cœur de Jésus; Mois de V Enfant- Jésus ; Souffrances et vertus de Marie méditées; Saint Joseph et le prêtre en regard de Jésus; etc., etc. "
de ce que Notre- Seigneur, qui avait promis d'accorder tout à la prière, était cependant demeuré sourd à celles que le R. Père Hermann lui avait tant de fois adressées pour obtenir la conversion de sa mère; sa surprise allait presque jusqu'au mécontentement, et j'avais eu de la peine à lui faire comprendre que nous devions adorer la justice de Dieu et ne pas chercher à pénétrer ses secrets. J'osais demander à mon Jésus comment il se faisait que lui, qui était la bonté même, ait pu résister aux prières du Père Hermann, et ne pas lui accorder la conversion de sa mère.
<r Voici sa réponse :
« Pourquoi Anna veut-elle toujours sonder les « secrets de ma justice, et cherche-t-elle à pénétrer « des mystères qu'elle ne peut comprendre ? Dis-lui «c que je ne dois ma grâce à personne, que je la donne « à qui il me plaît, et qu'en agissant ainsi je ne cesse « pas d'être juste et la justice même. Mais qu'elle « sache aussi que, plutôt de manquer aux promesses <( que j'ai faites à la prière, je bouleverserais le ciel et « la terre, et que toute prière qui a ma gloire et le « salut des âmes pour objet est toujours exaucée « quand elle est revêtue des qualités nécessaires. »
« Il ajouta : « et pour vous prouver cette vérité, je « veux bien te faire connaître ce qui s'est passé au « moment de la mort de la mère du Père Hermann » . Mon Jésus m' éclaira alors d'un rayon de sa divine lumière et me fit connaître ou plutôt me fit voir en lui ce que je veux essayer de raconter.
« Au moment où. la mère du Père Hermann était sur le point de rendre le dernier soupir, alors qu'elle paraissait privée de connaissance, presque sans vie, Marie, notre bonne Mère, s'est présentée devant son divin
Fils, et, se prosternant à ses pieds, elle lui dit : « Grâce, pitié, ô mon Fils ! pour cette âme qui va « périr. Encore un instant, et elle sera perdue, perdue « pour l'éternité. Faites, je vous en conjure, pour la « mère de mon serviteur Hermann, ce que vous vou- « driez qu'il fit pour la vôtre, si elle était à sa place « et que vous fussiez à la sienne. L'âme de sa mère « est son bien le plus cher ; mille fois il me l'a consa- « crée ; il l'a confiée à la tendresse, à la sollicitude « de mon cœur. Pourrai-je souffrir qu'elle périsse ? « Non, non, cette âme est mon bien ; je la veux, je la « réclame comme un héritage, comme le prix de votre « sang et de mes douleurs au pied de votre croix. »
« A peine la divine suppliante avait-elle cessé de parler, qu'une grâce forte, puissante, s'échappa de la source de toutes les grâces, du cœur adorable de notre Jésus, et vint illuminer l'âme de la pauvre Juive mourante et triompher instantanément de son opiniâtreté et de ses résistances. Cette âme se détourna aussitôt avec une amoureuse confiance vers Celui dont la miséricorde la poursuivait jusqu'entre les bras de la mort et lui dit : « O Jésus, Dieu des chrétiens, Dieu que mon fils adore, je crois, j'espère en vous, ayez pitié de moi ».
« Dans ce cri entendu de Dieu seul et qui partait des plus intimes profondeurs du cœur de la mourante, étaient renfermés le regret sincère de son obstination et de ses fautes, le désir du baptême, la volonté expresse de le recevoir et de vivre selon les règles et les préceptes de notre sainte religion, si elle avait pu revenir à la vie. Cet élan de foi et d'espérance en Jésus fut le dernier sentiment de cette âme ; i u moment où elle le faisait monter vers le trône de la di-
vine miséricorde, les faibles liens qui la retenaient à son enveloppe mortelle se brisaient, et elle tombait aux pieds de Celui qui avait été son sauveur avant d'être son juge.
« Après m'a voir montré toutes ces choses, Notre- Seigneur ajouta : <£ Fais connaître cela au Père Her- « mann ; c'est une consolation que je veux accorder « à ses longues douleurs, afin qu'il bénisse et fasse ce bénir partout la bonté du cœur de ma Mère et sa « puissance sur le mien. »
« Complètement étrangère au Révérend Père Hermann, la pauvre malade dont la main vient de tracer ces lignes est heureuse de penser qu'elles répandront peut-être un peu de consolation et de baume sur la plaie toujours saignante de son cœur de fils et de prêtre. Elle ose solliciter l'aumône de ses ferventes prières, et elle aime à croire qu'il ne les refusera pas à celle qui, bien qu'inconnue pour lui, lui est unie par les liens sacrés de la même foi et des mêmes espérances1... »
Quelques jours après son baptême, Mme R. . ., accompagnée de sa famille, quittait Agen et retournait à Paris. Quant au Père Augustin, il prit tout joyeux le chemin du couvent de Carcassonne : non seulement il avait amené sa sœur au bercail du Christ, mais une de ses lettres nous apprend qu'il avait aussi baptisé une autre personne juive, âgée de 31 ans, et qui se disposait à entrer au Carmel 2. Il préludait à sa vie
1 . Ce qui nous paraît ajouter a cette lettre une grande autorité, c'est qu'elle fut annoncée au Père six ans à l'avance par le vénérable curé d'Ars, comme nous l'avons dit.
2. Lettre de Carcassonne, en date du l«r juillet 18o2, à M. de Cuers.
d'apôtre et, nouveau Paul, il ne songeait qu'à conquérir des âmes pour les offrir au Dieu qui l'avait luimême vaincu et attiré à lui par d'irrésistibles attraits.
VIIÏ
PREMIÈRES COURSES APOSTOLIQUES
Le Père Augustin est envoyé à Carcassonne. — Son zèle pour le développement de l'Adoration nocturne. — Prédications à Pamiers ; — à Lyon ; — à Marseille ; — à Toulon . — Baptême> d'une Juive et abjuration d'une protestante. — A Lyon, il est mis en rapport avec deux frères juifs décidés à se faire chrétiens. — Lettres de ces deux jeunes gens au Père Augustin. — Maladie du Père. — Son séjour à Castelbelle. — Ses souffrances et sa joie. — Les médecins l'envoient à Bagnères-de-Bigorre. — Une neuvaine à Notre-Dame de la Salette le rétablit.
— Il reprend ses prédications. — A Bordeaux. — Sermon à Tours et entrevue avec M. Dupont, le saint homme de Tours.
— Le Père Augustin demande la bénédiction au Prieur de Bordeaux. — Il prêche le Carême à Pau. — Le Père Augustin dans la chaire de Saint-Sulpice, à Paris. — Son exorde. — Où se trouve le bonheur. — Comment il l'a trouvé. — Le Père Augustin assiste à une réunion de l'Adoration nocturne. — Il « lui faut rengainer son épée ».
Le couvent de Carcassonne, à l'ouverture duquel nous avons assisté, fut choisi par le Père provincial pour y établir le siège des études théologiques. Le Père Augustin y fut envoyé dès la fin de juin 1852, quelques jours après le baptême de sa sœur. Là, il y continue sa vie d'études et de prières, ne cherchant, comme à Agen, qu'à faire la volonté de Dieu en toutes choses, Le jour de sainte Thérèse, il prêcha le panégyrique de la sainte Réformatrice du Carmel, et sa
parole ardente, imagée et débordante d'amour fit une profonde impression sur l'auditoire, déjà fort ému par les sons de l'orgue que le pieux moine, se ressouvenant de ses meilleures inspirations d'artiste, avait tenu pendant les vêpres.
Quelques-unes de ses lettres, datées des premiers mois de son séjour à Carcassonne, nous le montrent toujours préoccupé d'une pensée : multiplier le nombre des dévots de l'Eucharistie par l'Adoration nocturne. Il s'en entretient constamment avec son ami de Cuers : « Je viens de recevoir, lui écrit-il le 30 août 1852, la demande des Conférences de Saint- Vincent-de-Paul de Bordeaux d'établir l'Adorai ion nocturne. Les documents et règlements que j'avais apportés de Paris sont restés entre les mains du grand-vicaire d'Agen. Veuillez donc m'envoyer au plus tôt un petit règlement et d'autres pièces qui puissent mettre ces zélés frères au courant... Il serait encore mieux que vous puissiez aller à Bordeaux faire tout par vous-même. Vous y trouveriez d'abondantes ressources parmi les jeunes gens. Deux de nos Pères y ont prêché, et il faut profiter du moment : il y a enthousiasme, on leur a parlé de l'Adoration, et le secrétaire général m'a écrit une lettre brûlante. Hâtons-nous donc de rendre ce service au bon Jésus. »
« J'aurais bien besoin de vous à Carcassonne, écritil quelques mois plus tard1, pour l'établissement de l'Adoration nocturne : ne pouvant sortir que pour prêcher, vous me seriez d'une grande utilité pour m'aider à installer cette chère œuvre. A Bordeaux, ils sont déjà plus de cent, ils font les choses en grand :
Le 30 novembre
la première nuit, ils étaient 24. A Toulouse, 50 membres sont gagnés. »
Mais il allait bientôt pouvoir lui-même s'occuper de ces œuvres si chères à son cœur. L'année 1853 fut pour lui une année de prédications et de voyages continuels. Nous ne pouvons le suivre dans toutes ses courses apostoliques : presque toutes les villes du Midi le voient et l'entendent les unes après les autres ; sa vue seule suffit pour toucher les âmes, et sa parole convertit de nombreux pécheurs. Son passage est un véritable événement pour les cités qu'il traverse ; l'on peut s'en convaincre en relisant les journaux du temps. A Pamiers, il prêche pour la vêture d'une carmélite. « Pendant près de trois quarts d'heure, dit la Gazette du Languedoc, d'une improvisation saisissante, il captiva l'attention de son auditoire et montra que la foi, la grâce et la piété font de l'orateur chrétien le véritable apôtre de Jésus-Christ.
A Lyon, il prêche un sermon de charité, et son succès est tel que la quête qui suivit le sermon ne rapporta pas moins de six mille francs. L'archevêque de Lyon, le cardinal de Bonald, écrit au Provincial des Carmes pour le prier de confier le plus tôt possible à l'éloquent Religieux la double mission de fonder à Lyon l'Adoration perpétuelle et de prêcher dans toutes les paroisses de la ville sur ce sujet.
Là, on lui demande de venir à Genève prêcher le mois de Marie. Il accepte avec joie, en disant : « Puissé-je y réparer une partie du scandale que j'y ai donné autrefois ! Quand je devrais n'y convertir qu'un seul protestant, ce serait pour moi un grand sujet de remercier le Seigneur de sa miséricorde. »
Avignon, Marseille l'entendent tour à tour. Dans
cette dernière ville, il prêche plusieurs fois. Une foule immense remplissait l'église de Saint-Joseph, l'évêque assistait à cette solennité, et lorsq'uaprè3 le sermon le Père Augustin, traversant le sanctuaire, alla s'agenouiller aux pieds du prélat, celui-ci le prit dans ses bras, et l'embrassant de toute son âme, il lui dit : « Soyez béni pour tout le bien que vous m'avez fait; votre parole a retenti jusqu'au fond de moi-même, et je veux l'y conserver jusqu'à mon dernier jour ».
Il se rend à Toulon visiter l'œuvre de l'Adoration fondée par son ami, le capitaine de frégate de Cuers. Il prêche à la cathédrale. Sa santé est fortement ébranlée par toutes ces courses, et il se voit contraint, par ordre du médecin, de renoncer à prêcher le mois de Marie à Genève. « Mais, dit-il, la sainte Vierge Marie saura bien me dédommager de cette double privation. »
« J'ai prêché à Béziers, Montpellier, Avignon, Toulon, Marseille ; Jésus a tout béni comme à Lyon, » écrit-il d'Hyères, le 30 avril. Le 2 mai, il était à Toulon et donnait le baptême à un Juif de 36 ans, lui faisait fah'e sa première communion et lui donnait le saint scapulaire. Le 7 mai, il était de nouveau à Marseille, il recevait l'abjuration d'une dame protestante et de ses enfants et il leur donnait le baptême. Cette dame était de la ville de Hambourg et habitait près delà famille du Père Augustin. Elle ne comprenait pas le français, et depuis trente ans elle résistait avec opiniâtreté à toutes les instances qu'on avait faites pour la convertir. Aux premières paroles allemandes que lui adressa le Père, elle fut touchée de la grâce, répandit d'abondantes larmes et consentit à abjurer.
Avant de rentrer à Carcassonne, le Père Augustin
retourna à Lyon, et il eut la consola tiou d'être mis en relation avec deux jeunes gens israélites, jumeaux, d'une famille distinguée : touchés par la grâce, ils avaient résolu de se faire chrétiens. Il ne fut pas mêlé directement à leur conversion, il est vrai, mais il les encouragea, il les fortifia dans leurs résolutions *. Ces deux frères, aujourd'hui prêtres, aussi distingués par leur éloquence que recommandables par leurs vertus, eurent de terribles luttes à soutenir pour embrasser la foi. Ils étaient orphelins, mais leurs tuteurs leur firent une opposition terrible. « Vous aurez entendu parler de la fameuse histoire de nos deux israélites jumeaux convertis 2, écrit le Père ; les journaux en ont été occupés. Leurs tuteurs ont voulu les forcer à l'abjuration en les menaçant de la mort ; mais ils ont tenu bon : Jésus était avec eux, et ils me disent dans leur lettre : * Jésus, oui, Jésus est descendu au milieu de nous quand nos parents ont voulu nous forcer à renier notre adorable Rédempteur, son admirable Mère et l'adorable mystère de cette Eucharistie que vous aimez tant. »
De Lyon, le Père alla prêcher à Grenoble, et il y eut un entretien avec le petit berger de la Salette.
1. « Plus, avant votre arrivée à Lyon, lui écrivait l'un d'eux, le 9 juin 1853, je flottais clans l'incertitude, plus, maintenant,
je nage dans un océan de lumière Je voudrais vous revoir
pour puiser dans vos paroles des sujets digues d'être médités en silence, lui dit-il en juillet ; car, à votre voix, les cieux, votre futur héritage, s'ouvrent, pour ainsi dire, et me laissent entrevoir toutes les jouissances qu'on y goûte ; à votre voix, tout s'épure, tout s'embellit, tout s'agrandit; la conviction s'exprime dans vos pensées et la persuasion coule de vos lèvres. »
(2) Lettre du 26 septembre 1854 au comte de Cuers.
Le Père provincial, qui s'était rendu à Rome pour la tenue du chapitre général de l'Ordre, rentrait en France ; le Père Augustin alla l'attendre à MarseiHe et retourna avec lui à Cai'cassonne, où il arriva <■<■ rempli de consolation, écrit-il à l'un de ses amis, à la vue des immenses miséricordes de notre bon Jésus, mperabundo gaudio ; et cependant toujours très souffrant de mon cerveau et do mes nerfs ; et ces souffrances ne sont pas les moindres de mes joies ! » Ces souffrances étaient si graves que les médecins prescrivirent un repos complet et l'envoyèrent à Castelbelle, près de la petite ville d'Hyères. Il y arriva le dernier jour du mois de mai, en compagnie du Père Joseph- Louis des Sacrés-Cœurs. Il avait prévenu son ami de Cuers du jour et de l'heure de "son arrivée, et il le priait d'avertir le Père Eymard, religieux mariste, qui devait plus tard quitter cette congrégation pour fonder celle des Prêtres du Très-Saint-Sacrement. « Il faut, dit-il, que le Père Eymard vienne passer quelques jours à Castelbelle, où je resterai tout le mois eucharistique avec mon Père Carme. »
Son séjour dans cette petite localité fut un temps de grandes souffrances. L'évêque de Fréjus lui avait accordé la faveur d'avoir le Saint-Sacrement dans sa demeure. Bien que malade et affaibli, il ne manqua pas un seul matin de dire la messe, ne pouvant quelquefois s'appuyer que sur un seul pied, tant il souffrait de l'autre. « Je suis pour de bon sur la croix, écrivait-il le 23 juin, et j'en suis, je vous avoue, on ne
peut plus content En ce moment, je suis étendu
sur un matelas, avec une forte éruption à la jambe ; depuis le pied jusqu'au genou, je suis couvert de plaies vives... Je suis ici dans un pays d'une beauté féeri-
que. Figurez-vous le climat d'Hyères, un jardin aux bords de la mer, une belle vallée, garantie contre le vend du nord par une chaîne de montagnes en demicercle, couverte d'oliviers, d'orangers, de pins en parasol et de charmants amandiers. Deux magnifiques palmiers s'élancent du pied de la maison solitaire que j'habite. On se dirait en plein Orient. Au fond de la vallée, la mer plus bleue que le ciel, et dans la mer, là, ces ravissantes îles cfor tant de fois chantées par les poètes ; un chœur de rossignols infatigables qui, jour et nuit, nous bercent de leur concert ; et puis, au milieu de cette admirable nature, ici, tord près de moi, tout près de la litière oii je suis étendu, une petite chapelle, et dans la petite chapelle, un petit tabernacle, et dans ce tabernacle..., lui, Jésus ! notre amour, qui est venu se renfermer là tout exprès pour moi, pendant tout mon séjour dans cette solitude embaumée... Oh ! que d'actions de grâces j'ai à rendre à ce cher Jésus !
« Et puis, des soins admirables, incessants, pleins de charité. Avouez que si Jésus voulait me guérir, il y a ici tout ce qu'il faut, sans miracle, pour rendre la santé à un moribond. Et cependant ma santé n'a pas avancé d'un pas, et je suis sur la fin de mon séjour. Je dois partir le 1er juillet....
<t On me gronde parce que j'écris trop longuement et que cela me iatigue beaucoup...
« Je n'ai pu écrire une seule ligne de musique. — Incapacité complète. — La volonté de Jésus est mon paradis. ï>
Le Père Augustin quitta Castelbelle toujours en proie aux mêmes souffrances, et il arriva dans les premiers jours de juillet à Bagnères-de-Bigorre. Il de-
vait, sans doute, retrouver dans cet agréable séjour des Pyrénées de nouvelles forces ; mais la Providence sembla l'y avoir conduit pour d'autres fias, nous le verrons bientôt.
Au milieu de la saison des bains, il donna un sermon à Tarbes, le 3 août, qui retarda sa guérison. Le Père provincial alla le rejoindre à Bagnères et lui fit commencer une neuvaine à Notre-Dame de la Salette. Il en éprouva un soulagement très sensible, et le jour de saint Augustin il put cbanter la grand'messe. Le lendemain il rentrait dans son couvent de Carcassonne. Mais le mieux ne se soutient pas, et le bon Père passe dans des alternatives de mieux et de mal qui auraient découragé une nature autrement trempée que la sienne. Pour lui, il ne se plaint pas, il trouve « qu'on le soigne trop ». « Aimons Jésus, ditil ; tout le reste n'est rien. »
Dans le mois d'octobre, il put cependant se rendre à Montpellier pour y préparer la fondation d'un nouveau couvent, puis à Bagnères pour assister à la pose de la première pierre d'une église du Carmel. Il avait promis de se rendre à Bordeaux dans le courant du mois de novembre, afin d'y prêcher, et il se dispose à tenir sa promesse. « Ce n'est pas que ma santé soit bien brillante, écrit-iî, mais pour ne prêcher qu'une fois et jouer de l'orgue aussi une seule fois, je pense pouvoir le promettre sans trop de présomption... Pour ce qui est de l'orgue, je tiendrais à ce que ce fût au bénéfice de quelque œuvre, au choix de ceux qui m'appellent ; je ne joue jamais, en effet, que pour de bonnes œuvres, afin de sanctifier entièrement cette action. »
Arrivé à Bordeaux, une des premières pensées du
Père fut d'asseoir sur des bases plus solides l'Adoration nocturne du Très Saint-Sacrement, déjà établie, comme nous l'avons dit, par les RR. PP. Marie- Louis et Charles-Marie. Il quitte cette ville, où sa parole eut un grand retentissement, pour se rendre à Angers et à Tours dans un intérêt eucharistique. Dans cette dernière ville, l'archevêque, le cardinal Morlot, l'envoya chercher dans sa voiture à la descente du chemin de fer.
Il trouvait à Tours un saint homme avec lequel l'Adoration nocturne l'avait mis en relation. Installée à Paris le 6 décembre 1848, l'Adoration nocturne avait été établie à Tours, par M. Dupont dès le 2 février 1849. Ce fut la première ville, après Paris, où cette œuvre admirable fonctionna. Son zélé fondateur ne borna pas son action à ceux qui l'entouraient ; mais il devint aussi le véritable apôtre de l'Eucharistie. Dans toutes ses correspondances, et elles étaient énormes, il avait des relations dans presque toutes les parties du monde, il parle de l'Adoration nocturne, il excite ses amis à instituer cette œuvre, et, comme le Père Hermann, il ne semble préoccupé que d'une seule chose : faire connaître et aimer Jésus - Christ, présent dans l'Eucharistie. Ces deux âmes étaient bien faites pour se comprendre : ils se connaissaient déjà; mais M. Dupont n'avait point encore vu le Père Augustin dans son costume monacal. Laissons-le raconter lui-même les joies et les résultats de cette entrevue.
« Le bon Dieu, dit-il, avait tout autre dessein que celui de me laisser jouir en égoïste. Nous n'avons même pu nous entretenir un peu cœur à cœur de l'Adoration que d'une heure et demie à trois heures
du matin, son convoi de Bordeaux ayant eu quatre grandes heures de retard. Dès le matin, après la messe qui fut dite aux Carmélites, et que j'eus l'honneur de servir, le bon Père fut enlevé par Monseigneur pendant la journée du samedi, et il ne me fut rendu qu'au moment du départ pour Angers.
« Lundi soir, il nous revint à dix heures, et un prêtre de l'archevêché se trouvait avec moi au débarcadère. Dans la journée du mardi, sauf une petite entrevue avant la messe, je n'ai vu le Père que dans la chaire, où il a été sublime. Parmi les plus habiles et les meilleurs connaisseurs du clergé, on disait : Voilà le premier sermon que j'ai entendu !... La foule était immense f.
« A neuf heures enfin, le bon Père arriva à l'Adoration ; grande foule d'adorateurs ; causerie fort douce. A onze heures et demie, le Père prit un lit de camp et s'endormit pour une heure; après quoi nous nous acheminâmes au chemin de fer dans la compagnie de deux religieux eudistes, venus de Redon pour prendre information sur l'œuvre ; ils étaient bien tombés, comme vous voyez...
« Je n'essaie pas de vous dépeindre le mouvement prodigieux opéré par la présence du Père ; maintenant il y a à demander à Dieu que ce mouvement produise des racines et porte fleurs et fruits.
« Le résultat, pour ce qui concerne le Père et
1. Après son sermon, le Père Augustin joua de l'orgue, et les élèves du Petit- Séminaire chantèrent un de ses cantiques en l'honneur du Saint- Sacrement. Le soir, le Père se rendit au milieu de ces jeunes gens, leur adressa quelques touchantes paroles, puis les conduisit à la chapelle, où il accompagna sur l'harmonium le cantique Serment à Marie.
moi, a été un bon trait d'amitié, au moyen duquel nous devons nous entendre désormais pour la gloire du Très Saint- Sacrement et, en particulier, de l'œuvre de l'Adoration nocturne *. *
Le Père Augustin reprit alors le chemin de son couvent de Carcassonne. Le 25 novembre, à midi, à l'heure du départ de la diligence de Bordeaux à Toulouse, les gens qui traversaient la place publique s'arrêtèrent pour contempler un Religieux, vêtu d'un manteau blanc, qui se disposait à partir. Son capuchon rejeté en arrièi^e permettait de voir ses traits pleins de douceur et de dignité. L'émotion fut profonde lorsqu'ils virent celui dont ils avaient, il y a si peu de temps, admiré l'éloquence dans la chaire de l'église primatiale, fléchir humblement le genou devant le Religieux qui l'accompagnait et lui demander sa bénédiction. Le Père Augustin prenait ainsi congé de son supérieur de Bordeaux, sans songer aux regards qui se portaient sur lui ; il ne se préoccupa que d'accomplir le point de sa règle, mais cette action portait avec elle un cachet de si grande simplicité, nous pourrions presque dire d'une naïveté si angélique, qu'elle produisit sur tous les esprits la plus grande édification. En prenant place sur l'un des sièges les plus humbles de la voiture, il dit à l'un de ceux qui l'entouraient : « Lorsque je m'éloignai de Paris, je regrettai surtout deux choses, l'Adoration nocturne et l'Œuvre de Saint- Vincent-de-Paul, dont j'avais été membre ; ce regret se renouvelle aujourd'hui dans mon cœur en disant adieu à une ville protégée par deux associations semblables. Si quelque
1. Vie de M. Dupont, etc., par M. l'abbé Janvier, t. I, p. 338.
chose peut me consoler, c'est l'espoir de propager l'Adoration nocturne dans toute la France et de ne refuser nulle part ma parole aux pauvres de Saint- Vincent-de-Paul. >
A Carcassonne, le Père trouva dans un repos nécessaire de nouvelles forces qui lui permirent de prêcher le carême de 1854 à Pamiers. Mais là sa santé donne de nouveau des inquiétudes. « Ma santé est loin d'être rassurante, écrit-il. La volonté de Jésus ! Du reste, je m'accuse d'avoir fait des imprudences. » Ces imprudences, on en devine la nature ; elles n'étaient autres qu'un excès de zèle.
Le carême s'achève, et le 20 avril, jeudi de Pâques, nous le retrouvons à Lyon prêchant un sermon de charité en faveur des petits enfants recueillis par M. de la Perrière et les membres de la Conférence de Saint- Vincent-de-Paul. Le sermon est à peine achevé qu'il part pour Paris, et le 24 avril, il paraît dans la chaire de Saint- Sulpice. C'était la première fois qu'il se montrait dans une chaire de la capitale. L'éclat de sa conversion, le souvenir de sa vie d'artiste avaient attiré une foule immense. L'archevêque de Paris présidait l'assemblée.
On s'imagine aisément le frémissement qui parcourut tous les rangs de l'auditoire lorsqu'on vit apparaître ce moine autrefois si fêté et si applaudi dans les salons de l'aristocratie ; mais comment rendre l'émotion que produisent sos paroles ?
« Mes très chers Frères, dit-il, mon premier acte, en paraissant dans cette chaire chrétienne, doit être une amende honorable des scandales qu'autrefois j'ai eu le malheur de donner en cette ville.
« De quel droit, pourriez-vous me dire, de quel
droit venez-vous nous prêcher, nous exhorter à la vertu, à la piété, nous exposer les vérités de la foi, nous parler de ce que nous aimons, de Jésus et de Marie, vous qui les avez mille fois outragés sous nos yeux, vous que nous avons vu avec les pécheurs publics, vous traînant dans la fange d'une immoralité sans pudeur, vous que nous avons vu ballotté à tout vent de doctrines, faisant profession ouverte de toutes les erreurs, vous enfin qui avez si souvent affligé nos regards par une conduite déplorable? In peccatis nattes es totus et doces nos !
« Oui, mes Frères, je confesse que j'ai péché contre le ciel et contre vous, je conviens que j 'ai mérité votre animadversion et que je n'ai aucun droit à votre bienveillance.
« Aussi, mes Frères, suis-je prêt à vous faire une réparation publique et solennelle, à m'agenouiller, la corde au cou, le cierge à la main, aux portes de cette église, en invoquant la miséricorde et les prières des passants...
« Aussi, mes Frères, suis-je venu couvert d'un habit de pénitence, engagé dans un Ordre sévère, la tête rasée et marchant nu-pieds...
« Lorsque j'entrai dans une église, je n'étais qu'un misérable juif ! c'était le mois de Marie... on chantait de saints cantiques... Marie, la Mère de Jésus, m'a révélé l'Eucharistie, je connus l'Eucharistie, je connus Jésus, je connus mon Dieu, et bientôt je fus chrétien !...
« Je demandai le saint baptême, et l'eau sainte coula sur moi, et à l'instant tous mes péchés, ces horribles péchés de vingt-cinq années de crimes, tous mes péchésétaient effacés. Dieu m'avait pardonné! et mon âme aussitôt était pure et innocente !... Dieu, mes Frères ,
Dieu m'a pardonné, Marie m'a pardonné... mes Frères, ne me pardonnerez-vous pas aussi ?... »
On devine ce qu'un pareil début produisit sur l'auditoire. Une foule de jeunes hommes étaient accourus pour l'entendre, et au moment oui] se tourna vers eux, en rappelant que leur vie avait été la sienne, et où, leur ouvrant les bras, il les conjura de partager son bonheur actuel, l'auditoire eut peine à contenir son émotion prête à éclater en applaudissements unanimes. Ecoutons, du reste, cette parole dont les accents vibrants pénétraient dans tous les cœurs et changeaient les âmes :
« J'ai couru le monde, j'ai vu le monde, j'ai aimé le monde... et j'ai appris une chose dans le monde, c'est que nul n'y goûte le bonheur.
« Le bonheur ! je l'ai cherché ; et pour le trouver, j'ai parcouru les villes, traversé les royaumes, sillonné les mers. Le bonheur !je l'ai cherché dans les poétiques nuits d'un climat enchanté, sur les ondes limpides des lacs de l'Helvétie, sur les cimes pittoresques des plus hautes montagnes, dans les spectacles des plus grandioses de la nature ; je l'ai cherché dans la vie élégante des salons, dans les festins somptueux, dans l'étourdissement des bals et des fêtes ; je l'ai cherché dans la possession de l'or, dans les émotions du jeu, dans les fictions d'une littérature romanesque, dans les hasards d'une vie aventureuse, dans la satisfaction d'une ambition démesurée ; je l'ai cherché dans les gloires de l'artiste, dans l'intimité des hommes célèbres, dans tous les plaisirs des sens et de l'esprit ; je l'ai cherché enfin dans la foi d'an ami, ce rêve de tous les jours etde tous les cœurs... Hélas! ô mon Dieu ! où ne l'aije pas recherché ?
« Et vous, mes Frères, l'avez-vous trouvé ? Etes- - vous heureux 9 Ne vous manque-t-il rien ? Mais il me semble entendre ici comme partout un lugubre concert de gémissements et de plaintes s'élever dans les airs. Il me semble que vos cœurs font retentir aussi ce cri unanime de l'humanité souffrante : bonheur, bonheur, où es-tu ? Dis-moi où tu es caché, et j'irai, au prix de ma fortune, de ma santé, de mes jours, s'il le faut, j'irai te chercher, te saisir, te posséder ! »
« Comment se peut expliquer ce mystère ? continuait l'orateur, car l'homme est né pour le bonheur. C'est que la plupart des hommes se trompent sur la nature même du bonheur, et ils le cherchent où il n'est pas.
« Eh bien ! écoutez ! Ce bonheur, moi je l'ai trouvé, je le possède et j'en jouis si pleinement, que je puis m'écrier avec le sublime apôtre : Svperabundo gauclio ! Mon cœur déborde de félicité. Je ne puis contenir dans ma poitrine ce volcan de bonheur, et je me suis senti pressé de quitter ma solitude pour venir vous trouver et pour vous dire aussi : Superabundo gaudio. Oui, je suis si heureux que je viens vous offrir, que je viens vous prier, vous supplier de partager avec moi ce trop-plein du bonheur ! »
Puis il expliqua en quoi consistait le bonheur. Dieu seul peut satisfaire ce besoin du cœur de l'homme ; mais comment saisir Dieu, le posséder ? Dieu apparaît dans ses œuvres et surtout dans l'œuvre admirable de l'Incarnation et de la Rédemption. Dieu, dans la personne de son Fils, Jésus-Christ, est descendu des cieux, il est venu jusqu'à nous, il s'est fait le compagnon de notre voyage, le pain de notre âme. Il montre
le nom de Jésus opérant une vraie révolution dans le monde . « Mais je ne crois pas en Jésus-Christ, répliquera l'impie. Eh ! lui répondrais-je : Et moi aussi je n'y croyais pas, et c'est précisément pour cela que j'étais malheureux. » Jésus-Christ nous est donné, et pour le trouver il faut veiller et prier. Jésus, il est dans l'Eucharistie, et l'Eucharistie c'est le bonheur, c'est la vie.
« Par une nuit d'orage, dit-il, je me trouvais engagé dans une chaîne de montagnes escarpées et bordées de toutes parts d'affreux précipices.
« Je gravissais avec peine un sentier tracé par le passage des malfaiteurs et rendu presque impraticable à cause des éclats de rochers que les torrents engendrés par des pluies furieuses avaient détachés de la montagne et entraînaient avec force dans l'abîme.
« La foudre tonnait coup sur coup ; le vent, brisant et déracinant les arbres séculaires, me renversa avec violence, et je fus obligé de continuer ma route à l'aide de mes genoux ensanglantés par les pierres du chemin. Je me traînai avec effort, me collant contre la montagne, car presqu'à chaque instant d'épouvantables éclairs, fendant la nue et dissipant l'obscurité, me montraient le gouffre béant qui, avec un bruit effroyable, dévorait et les arbres et les rochers que l'ouragan lui lançait... ; et ma perte me sembla certaine....
« Tout à coup, un sillon de lumière, parti de la nue, vint frapper le flanc d'une montagne voisine et me découvrit dans l'enfoncement du granit unepetite porte dorée...
« Mon courage se ranime, dans l'espérance d'y trouver une habitation et du secours... et je me traîne, haletant, à travers les broussailles et les eaux du
chemin, et j'arrive tout déchiré, à demi mort, audevant de cette petite porte où je me mets à frapper en demandant du secours... A peine ai-je frappé que la porte s'ouvre, et un beau jeune homme, dune éclatante majesté, ayant la grâce sur les lèvres, apparaît sur le seuil, me prend par la main et m'introduit dans sa mystérieuse demeure.
« Aussitôt le bruit de l'orage cessa de frapper mes oreilles, le calme revint en mon âme, et je me sentis emporté doucement par une main invisible qui me dépouilla de mon vêtement souillé par la fange pour me plonger dans un bain délicieux où je retrouvai la force et la santé.
« Ce bain non seulement effaça jusqu'aux moindres taches amassées dans la route, mais encore il cicatrisa toutes mes blessures, il infiltra dans mes veines une vie nouvelle, il rendit à mon âme son ancienne jeunesse, et le parfum qu'il exhalait était si exquis que je voulus en connaître la nature.
« Quel fut mon étonnement lorsque j'aperçus à mes côtés le beau jeune homme qui m'avait ouvert ! Il tenait ses deux mains étendues sur la piscine, et de chacune d'elles, par une large blessure, s'échappaient en abondance des flots de sang... et je regardais la piscine, et je me regardais moi-même... et je vis que j'étais inondé du sang de ce beau jeune homme ! Et ce sang me communiquait une vigueur si grande que je me sentais assez de forces pour affronter mille tempêtes encore plus furieuses que celle que je venais d'essuyer ; mais mon étonnement fut au comble lorsque je m'aperçus que ces flots de sang, loin de me rougir, me donnaient une blancheur plus éclatante que celle de la neige, et la reconnaissance et
l'amour commençaient à naître dans mon cœur...
« J'avais faim, j'avais soif...
« Les fatigues et les luttes du voyage m'avaient épuisé ; il me fit asseoir à un banquet où une lumière resplendissante éclairait la salle du festin, et cependant il n'y avait point de lampe... le jeune homme était lui-même la lumière et de son visage sortaient des rayons éblouissants...
« J'avais faim, j'avais soif...
« Il me présenta un pain et me dit : Mangez ceci. Il m'offrit une coupe en me disant : Buvez ceci. 11 bénit le pain, puis il approcha la coupe d'une blessure qu'il avait à la poitrine, et elle se remplit aussitôt d'un vin merveilleux. Et lorsque j'eus mangé et lorsque j'eus bu, je compris que cette nourriture n'était point ordinaire, mais bien un aliment qui me transformait et me remplissait d'ineffables joies et d'inénarrables délices...
« Et je regardais ce beau jeune homme, et je le vis au-dedans de moi-même, établi sur un trône, adoré par des anges ; et des chœurs de séraphins balançaient devant sa face des urnes d'or, et des phalanges de chérubins brûlaient devant son trône un précieux encens qui montait jusqu'à lui.
<c Et alors le jeune homme me parla, et sa parole était une harmonie céleste, une musique toute divine qui me charmait et me faisait répandre d \s larmes d'amour et m'enivrait d'une sensation inconnue.
« Et puis il m'attira à lui, me prit dans ses bras, me pressa contre son cœur, me couvrit de caresses et me berça doucement au son d'une mélodie qui tombait de ses lèvres ; et j'appuyai ma tête sur son sein,
et mon bonheur devint si grand, que mon esprit s'arrêta, et je m'endormis sur le cœur de cet ami si bienfaisant, et je dormis ainsi longtemps, et pendant mon sommeil il me fit rêver du ciel.., 0 rêve d'amour, que ne puisje te raconter !
« Et il me toucha les yeux de ses doigts, et je m'éveiilai aussitôt rempli d'un amour inextinguible, et me prosternant à ses pieds, je le remerciai de son hospitalité ; et lui me dit : Reste ici, si tu le veux, tous les jours je te baignerai dans mon sang, tous les jours je te réchaufferai à mon foyer, je t'éclairerai de ma lumière et je te ferai encore asseoir à ma table... ; situ me quittes, prends garde, l'orage va vite recommencer.
« Que d'autres, m'écriai-je alors , affrontent les orages, se traînent dans la fange du chemin ; pour moi, puisque vous voulez bien me garder, je veux vivre ici, j'y veux mourir. Oui, tous les jours, je boirai au torrent do voluptés qui découlent de votre côté ouvert ; mais dites-moi votre nom, afin que je le bénisse avec les anges.
« Et il me répondit : Je m'appelle... l'amour, je m'appelle... Eucharistie, je m'appelle JESUS!!! »
Tel est le secret du bonheur dont jouit le Père Augustin, et il' convie tous les hommes à le partager avec lui, dans l'amour de Jésus. « Aimons Jésus ! il n'est qu'un seul bonheur, celui d'aimer Jésus-Christ et d'être aimé de lui. »
Quand il sortit de l'église de Saint-Sulpice, le Père Augustin n'était pas seul avec le religieux qui l'accompagnait; mais un jeune homme, aux manières élégantes, les suivait. C'était Bernard Bauer, juif et artiste, baptisé depuis deux ans à peine, dont la vie et
la conversion offraient beaucoup de ressemblance avec celle d'Hermann, et qui, profondément ému des paroles du Père Augustin, venait, lui aussi, demander au Carmel un bonheur dont il avait besoin et qu'il ne sut pas hélas ! conserver.
D'autres joies attendaient Hermann à Paris. « Il y a eu, écrit-il à son ami, une réunion générale de l'Adoration nocturne des hommes à Notre-Dame -des- Victoires, dans la chapelle même de l'Archiconfrérie où Jésus fut pour la première fois adoré la nuit : elle était nombreuse, présidée par M. de la Bouillerie, M. l'abbé Desgenettes, et par votre frère Augustin- Marie du Très-Saint-Sacrement. J'ai rendu compte de ce qui se passait dans la province pour l'Adoration nocturne... Dans cette réunion à Notre-Dame-des-Victoires, j'ai parlé d'un projet de réunion pour des prêtres et des laïques qui se voueraient à l'œuvre de la divine Eucharistie, et ce projet a été accueilli avec enthousiasme et bonheur. M. delà Bouillerie surtout était dans une joie extrême et ne put se lasser de bénir Dieu de ce beau projet. J'ai trouvé M. de la Bouillerie toujours fervent, toujours zélé, toujours plein de vigueur et d'entrain... L'Adoration de nuit est presque sans interruption à Paris, de paroisse en paroisse \ »
Si son âme surabondait de joie, son corps succombait sous le poids des fatigues, des voyages et des émotions. « Après avoir prêché, ajoute-t-il, à Toulouse, Pamiers, Lyon, Paris, Bordeaux, Agen, etc., il m'a fallu rengainer mon épée et me remettre ici,
(1) Lettre du 29 juin 1854.
à Bagnères, aux remèdes et aux soins, et je ne pourrai plus prêcher jusqu'en décembre. »
Mais à Bagnères, où nous allons le retrouver, il était loin d'être inactif.
LE P. AUGUSTIN ET LE COUVENT DE BAGNEKES
La Mère Marie-des- Anges. — Le P. Augustin et le P. Joseph- Louis à Bagnères. — Avantages religieux que cette Tille peut retirer d'un couvent de Carmes. — Le P. Dominique à Bagnères. — Comment la Providence intervint pour l'achat du terrain nécessaire à la construction du couvent. — Les travaux commencent. — Nouveaux embarras financiers, nouvelle assistance d'en-Haut. — Accroissement du Carmel en France. — La part qu'y prit le P. Augustin. — Sa confiance en la Providence. — Le grand pourvoyeur du Carmel. — Un tremblement de terre. — La reine Christine et son aumônier. — Le P. Augustin continue sa vie apostolique. — nest appelé en Belgique. — Ses consolations à Sainte-Gudule et à Liège. — Nomination de M. l'abbé de la Bouillerie à l'évêcbé de Carcassonne. — Joie du Père. — Lettres à son amie de Cuers. — Il assiste au sacre de l'évêque de Carcassonne. — Réunion de l'œuvre de l'Adoration nocturne à Saint- Roch. — Le P. Augustin à Saintes et le souvenir de Marie- Eustelle. — Il prêche le discours de profession d'un Juif. — Le retour sur le noviciat. — Le pèlerinage à Notre-Dame de Verdelais. — Le P. Joseph-Louis. — Les pèlerins s'engagent àtravailler au développement du culte de l'Eucharistie. — Le P. Augustin établit l'Adoration nocturne à Carcassonne. — La mission de Bordeaux. — Zèle extraordinaire du P. Augustin. — Le P. Eymard et la Société des prêtres du Saint -Sacrement. — Prise de possession du couvent de Bagnères.
La Mère Marie-des- Anges, prieure et fondatrice du monastère des carmélites de Bagnères de Bigorre, sollicitait depuis longtemps l'établissement d'un cou-
vent de Carmes déchaussés dans cette ville. Déjà elle avait fait de nombreuses instances auprès des supérieurs, mais toutes ses lettres, toutes ses aumônes n'avaient obtenu aucun résultat. Le P. Dominique ne la connaissait pas et il craignait de voir dans ces démarches l'effet d'un zèle plus ardent que raisonnable; il fermait donc l'oreille à toutes les demandes et il refusait obstinément d'entrer dans la voie d'une nouvelle fondation dont il prévoyait les difficultés sans nombre. Néanmoins la pieuse carmélite ne se décourageait pas, elle ne cessait de prier Dieu pour la réussite de ses projets, et elle obtint du P. Louis du Très- Saint- Sacrement, maître des novices, l'autorisation d'écrire au P. Augustin, alors novice au Broussey . Lorsque les médecins envoyèrent aux bains de Bagnères, en 1853, le P. Augustin, il connaissait tous les désirs de la prieure du Carmel et il put s'en entretenir avec elle. La Providence l'avait conduit dans ce lieu pour y faciliter l'établissement du couvent. En effet, l'arrivée du Père et de son compa- •gnon, le P. Joseph-Louis des SS. Cœurs, fut presque un événement pour la petite ville : leur recueillement, leur affabilité toute céleste, leur vie pauvre, leur abnégation frappèrent tous les esprits et gagnèrent tous les cœurs. On s'étonna, puis on admira bientôt ces hommes qui n'avaient d'autre nom que celui de religion, d'autre âge que celui de leur profession, et qui ne semblaient connaître d'autre patrie que le ciel. Dieu préparait ainsi son œuvre.
Lorsque nos religieux allèrent visiter la Mère Marie-des-Anges, ils furent surpris de trouver une religieuse de 60 ans aj-ant toute la vigueur, toute l'activité de la jeunesse, et après avoir causé avec elle
de ses projets, ils acquirent bientôt la conviction que l'esprit de Dieu la conduisait. Le P. Augustin, d'un autre côté, comprit aussitôt tout le bien qu'une semblable fondation pourrait produire dans cette ville, habitée pendant la saison d'été par de nombreux étrangers qui viennent demander à l'air et aux sources de ses montagnes la santé et des forces souvent épuisées par des excès de tous genres. Il examina les lieux et il eut bientôt trouvé un emplacement des plus propices à une pareille fondation.
Les deux religieux écrivirent alors au Père Dominique, lui exposèrent leurs idées, lui rendirent compte de tout ce qu'ils avaient vu et entendu, et enfin ils rengageaient vivement à venir lui-même juger des choses. Le 14 août, le Père Dominique arrivait. Il passa quinze jours à Bagnères, examina tout avec un grand soin, et en [quittant cette vïlle, il donnait l'assurance à la Mère Marie-des-Anges qu'il s'occuperait de la fondation dès que l'évêque l'aurait approuvée, et, en attendant ce consentement qui ne lui paraissait pas douteux, il autorisait la Mère prieure à faire l'acquisition du terrain, celui-là même que le Père Augustin avait tout d'abord désigné comme le plus favorable. Ce dernier point ne se traita pas sans difficulté : après bien des pourparlers et des négociations, l'achat étant sur le point de se conclure définitivement, un obstacle insurmontable se présenta. Lacté était prêt, il n'y avait plus qu'à le signer ; mais il ne se trouvait personne pour servir de caution aux acheteurs, et tout allait manquer. Au milieu de ces embarras extrêmes, une dame anglaise, amie de la Mère Marie-des-Anges, arrive au monastère et demande à voir le Père Augustin. On la conduit au
parloir, elle s'entretient avec le Père, dont elle est ravie, et, comme elle apprend dans le cours de la conversation les préoccupations du moment, elle s'offre aussitôt pour servir de caution, elle signe l'acte et s'engage à payer la somme de huit mille francs pour l'achat du terrain. Mais, le terrain acquis, il fallait bâtir, et la caisse du futur couvent ne contenait que deux mille francs amassés avec grande peine par la Mère prieure. Mais Dieu n'abandonne pas les siens, et le Père Dominique chargea son cher fils, le P. Augustin, d'être le pourvoyeur de la fondation. C'était placer l'œuvre en bonnes mains et assurer sa pleine réussite. Le Père provincial était d'avance si assuré du succès, qu'il promit de faire commencer les travaux au printemps prochain.
L'évêque de Tarbes, Mgr Laurence, donna de grand cœur son approbation, et les autorités civiles de Bagnères, après quelques hésitations, considérant le profit matériel que leur ville pourrait retirer de cette fondation, consentirent à ce qu'elle fût entreprise.
Le P. Augustin se met de suite à l'œuvre : il commence par faire le plan de l'église, dont il pose la première pierre; mais il faut bientôt s'arrêter, les fonds manquenteton ne sait où les trouver. Ce fut une grande épreuve pour le P. Augustin, lorsque son provincial lui donna l'ordre de suspendre les travaux. Il ne se découragea point néanmoins et il se disposait à obéir lorsque, le jour même, dans l'après-midi, arrivait au monastère des Carmélites une jeune postulante de Marseille. Elle appartenait à la noblesse, elle était venue seule avec sa vieille nourrice. En la voyant, les religieuses hésitèrent à la recevoir, sa santé était si
délicate, elle semblait si faible qu'on lajugeait incapable de pouvoir observer la règle sévère du Carmel. Mais elle insistait, elle suppliait avec larmes, elle assurait que Dieu l'aiderait. A la vue de ces larmes, la communauté se décide à l'admettre, au moins à titre d'essai, et le soir même de son arrivée, les portes du cloître se refermaient sur elle pour ne plus s'ouvrir. En entrant elle remit à la prieure la somme de deux mille francs, et lorsqu'elle eut appris les difficultés qui arrêtaient le P. Augustin dans la construction de l'église du Carmel, elle manifesta le désir qu'on employât cette somme à la continuation des travaux.
La Sœur Thérèse du Saint- Sacrement, nous ne la désignerons plus que sous ce nom, put, après trois mois de postulat pendant lesquels sa santé se rétablit parfaitement, prendre l'habit de sainte Thérèse, et elle résolut de consacrer une partie de sa fortune à la fondation du couvent des Carmes déchaussés.
La Providence bénissait évidemment la résurrection du Carmel en France, et le P. Augustin, le 29 juin 1854, pouvait écrire : « L'œuvre du Carmel a pris des dimensions presque colossales. L'habit de Marie a été accueilli avec plus que de la bienveillance, peutêtre pourrais-je dire avec enthousiasme, et je ne puis me repentir d'être entré au Carmel, puisqu'au moment d'y poser le pied, il n'y avait, en France, que six Carmes français, et maintenant il s'en trouve plus de quarante, sans compter les religieux espagnols : ce qui forme un total de cent et plus pour la France seulement. — Il n'y avait alors que deux grands couvents et deux petits établissements, et depuis il y a eu une fondation importante à Carcassonne, à Montpellier, à Pamiers, et l'on bâtit une église à Bigorre, et l'on
achète une grande propriété à Toulouse, et l'on fait le plan d'une église et d'un couvent pour Paris, et l'on bâtit encore une importante église à Bordeaux. »
Dans l'énumération de ce progrès du Carmel, le Père oublie de dire quelle part la Providence lui avait donnée. L'éclat de sa conversion, son apparition dans les principales chaires de France, le grand nombre de personnages qu'il avait connus dans le monde et qui s'intéressaient d'autant plus à lui qu'il l'avait quitté, tout cela contribuait puissamment à jeter du relief sur l'Ordre des Carmes, à attirer des novices et des aumônes pour contribuer à la construction de nouveaux couvents. Cette affluence ne fera que s'accroître : jusqu'à son dernier soupir nous le verrons s'occuper de nouvelles fondations et, pour les mener à bonne fin, ne reculer devant aucune responsabilité, ne s'effrayer d'aucune fatigue, ne se décourager par aucun obstacle. Sa confiance, du reste, était sans bornes ; mais la Providence la mettait quelquefois à répreuve pour augmenter ses mérites et mieux faire sentir son intervention. « Tout en ayant fait vœu de pauvreté, écrit-il à son ami de Cuers ', et en ne tenant à rien au monde, pas même à une épingle, il n'y a pourtant personne qui eût des désirs d'argent plus avides et plus immenses que moi. C'est plaisant, mais cela est, et j'attends toujours que Jésus m'envoie quelques personnes généreuses et millionnaires pour leur demander d'abandonner une partie de leur or à ces œuvres si importantes et que je dois alimenter. Demandez à Jésus qu'il me donne plus de confiance en sa divine Providence. Je dois vous dire que le grand procureur
(1) A la date du 13 juin 1856.
de secours du Carmel est saint Joseph, et de même que Joseph, en Egypte, a amassé et donné du pain à tout le pa}-s, saint Joseph, qui a nourri le pain vivant descendu du ciel, doit alimenter la subsistance du culte eucharistique, c'est son affaire ; dites-le lui , et établissez parmi vous une dévotion toute particulière à ce grand saint. »
Le Père Augustin continuait son œuvre à Bagnères, et déjà quelques religieux y avaient été installés dans une petite maison louée par la mère Marie-des- Anges. Il disait sa messe dans l'église des Carmélites et il dirigeait les religieuses. En 1854, le 20 juillet, un terrible tremblement de terre vint apporter dans ce pays une profonde désolation. Des secousses violentes pendant trois jours se succédèrent avec une rapidité effrayante ; les étrangers épouvantés s'étaient hâté de fuir, et les habitants du pays, pâles de frayeur, abandonnaient leurs demeures, passaient la nuit en plein air ou, tremblants, cherchaient un asile dans les églises. Le P. Augustin et le P. François de Jésus- Marie- Joseph passèrent les nuits dans la chapelle des Carmélites, écoutant les confessions, distribuant la communion, et ils ne quittaient le confessionnal que pour aller en ville consoler et fortifier ces populations affolées par la crainte. On se souviendra longtemps à Bagnères du dévouement et du zèle que montrèrent ces bons religieux pendant ces jours de terreur.
La même année, au mois de septembre, la reine Christine fuyant l'Espagne, poursuivie par les haines et les fureurs qu'avaient soulevées contre elle tant de persécutions suscitées, en son nom, contre l'Eglise et les carlistes, arrivait à Bagnères, accompagnée de son aumônier, revêtu de la dignité épiscopale. Cet
archevêque, étant tombé gravement malade, choisit le P. Augustin comme confesseur, et celui-ci, malgré les travaux dont il était surchargé, se rendait chaque jour au chevet de son lit, remplissant toutes les fonctions d'un infirmier aussi intelligent que dévoué ; et quand il fut mort, il s'occupa de lui faire rendre les honneurs funèbres dûs à sa dignité et à son caractère sacré. Ces circonstances établirent entre la Reine et le Père des relations qui tournèrent au bien de l'âme de l'infortunée princesse et de ses enfants.
L'année suivante, le supérieur général des Carmes, le P. Noël de Sainte-Anne, vint visiter ses fils de France, et le P. Augustin obtint qu'il séjournât pendant un mois à Bagnères de Bigorre.
Malgré tous les tracas et tous les travaux qui l'absorbaient, le P. Augustin continuait sa vie d'apôtre. Pendant les trois années que dura la construction de l'église et du couvent de Bagnères, il parcourut le midi de la France, il prêcha des sermons de charité, donna des missions, se chargea de stations de Carême, de mois de Marie. La France ne suffit pas à son zèle. « Je viens de faire une délicieuse retraite de dix jours, écrit-il à la date du 3 février 1855 ; la santé est colossale. Au sortir de la retraite, ordre de N. R. P. Général de venir le trouver en Belgique pour prêcher quelques semaines, je pars demain. Vive l'obéissance ! ! Je ne m'attendais guère à ce saut. Qui sait ce que Jésus nous prépare là-bas? Je vais passer par Paris, m'y arrêter deux jours, puis, vers le commencement de mars, encore à Paris, sermon à la Madelaine sur l'Eucharistie, et à Orléans, à Versailles aussi, puis, vers le 15 mars, à Bagnères. )>
Ce vo}rage en Belgique fut pour lui un sujet de
grande consolation. « J'ai été on ne peut plus content de mon voyage en Belgique ; j'ai partout prêché l'Eucharistie, et j'ai été entendu. J'y dois retourner l'année prochaine pour une octave de la Dédicace d'une église bâtie à l'endroit même où des Juifs, dans leur synagogue, il y a 500 ans, poignardèrent des hosties consacrées et en virent jaillir du sang. Ces hosties se trouvent encore à Sainte-Gudule, cathédrale de Bruxelles. J'ai dit la sainte Messe à Liège, à V endroit même ou sainte Julienne reçut l'ordre de Jésus de faire instituer la fête du Corpus Domini. Que j'ai pensé à vous dans tous ces lieux consacrés par le mystère de nos autels ' ! »
Le culte de la sainte Eucharistie, l'établissement de l'Adoration nocturne sont le sujet de presque toutes ses lettres, l'objet de presque tous ses discours. Tout ce qui peut contribuer au développement de cette incomparable dévotion le comble de joie. Sur ces entrefaites, M. l'abbé de la Bouillerie est nommé évêque de Carcassonne, et cette nomination le ravit : « C'est un événement de la plus haute importance, dit-il, pour les grandes œuvres eucharistiques » . Puis il sollicite son ami le capitaine de Cuers, qui vient de recevoir le diaconat, de se rendre « à Paris, immédiatement après son ordination sacerdotale, pour recevoir des mains de Mgr de la Bouillerie le gouvernement de deux cents adorateurs nocturnes qu! l'attendent* ».
L'abbé de Cuers lui manifeste le désir de recevoir l'ordination des mains de Mgr de la Bouillerie. « Jj
(1) Lettre à M. de Cuers, du 11 avril 1855.
(2) Lettre de Bruxelles, du 4 mars 1855.
trouve votre, idée, lui répond le Père Augustin, très eucharistique, elle me charme, elle me ravit. » « Mgr de la Bouillerie sera charmé de vous ordonner prêtre, écrit-il le 3 mai... Arrivez à Paris vers le 20 mai, jour presque certain pour le sacre. Qu'il serait beau si vous alliez être ordonné dans la chapelle de la sainte Vierge, à Saint-Sulpice, où vous fûtes converti! » Et aussitôt il écrit à Mgr l' évêque de Marseille pour obtenir l'autorisation nécessaire. Mais la Providence avait d'autres vues sur l'abbé de Cuers, il ne put recevoir l'ordination des mains du nouvel évêque de Carcassonne, et il ne vint point à Paris prendre la direction des œuvres que le pieux prélat avait fondées et dirigées. En quittant Paris, du reste, Mgr de la Bouillerie avait réuni et centralisé toutes les œuvres d'adoration éparses à Paris : la chapelle des religieuses réparatrices fondée par Mlle Duboucher, la Mère Marie-Thérèse, devint comme le centre de l'œuvre elle-même de l'Adoration, et l'abbé de Cuers allait bientôt, en compagnie du Père Eymard, fonder cette Congrégation des Prêtres du Saint-Sacrement, après laquelle soupirait le Père Augustin et pour laquelle il avait déjà trouvé une bienfaitrice.
Le vingt mai, il se trouvait à Paris, en compagnie du Père Provincial, pour assister au sacre de Mgr de la Bouillerie. Il en rend compte ainsi : « Le sacre a été magnifique ; rien, de plus imposant que cette cérémonie, et je désire que vous soyiez évêque un jour, afin de pouvoir goûter les émotions dont était animé notre bien-aimé ami, Mgr de la Bouillerie. La cathédrale renfermait ce que Paris a de plus distingué dans toutes les classes de la société. Le jeudi suivant, il y a eu séance générale à Saint-Roch
pour l'Adoration nocturne du Très-Saint-Sacremenl. Les membres étaient nombreux. Mgr de la Bouille rie y est venu avec Mgr Sibour, évêque auxiliaire de Paris: à côté d'eux, deux fauteuils furent offerts à N. T. R. Père Provincial et à votre serviteur. Alors M. de Benque, président, a lu un long rapport historique sur l'œuvre, depuis son commencement dans la petite chambre d'artiste, rue de l'Université. Ce récit fut très touchant... La veille du sacre, dit il encore, nous avons parlé pendant trois heures avec Mgr de la Boùillerie sur l'avenir de l'œuvre. » Puis il engage son ami à venir à Carcassonne, afin de s'occuper avec l'évêque et lui de l'œuvre qui leur tient tant au cœur.
Au mois de juin, nous retrouvons notre infatigable apôtre à Saintes, d'où il écrit à son ami, le jour de la fête du Saint-Sacrement : « Je prie sans cesse pour vous et pour l'œuvre eucharistique. Je me fonds, comme un cierge, à cet effet, devant le Saint-Sacrement. Mais cierge de mauvaise odeur, enfumé, détestable : tel qu'il est, il brûle devant Jésus. Ce matin, j'ai dit la messe pour vous et pour l'œuvre à l'autel devant lequel la vierge embrasée de Saint-Pallais, la séraphique Marie-Eustelle, s'est consumée pendant seize ans, comme la paille dans la fournaise. — Ah ! si c'est la sainte volonté de Dieu, qu'elle se lève cette phalange eucharistique toute de feu pour embraser la terre ! Que Marie-Immaculée, la plus parfaite adoratrice de Jésus, en soit, comme vous dites si bien, la grande amirale ! Pour moi qui suis un misérable, et dont cependant le cœur bat bien fort, j'offre à Jésus ma vie unie à la sienne, tant que je puis, pour l'Ordre du Saint-Sacrement, pour la Société de Marie et pour la conversion des pécheurs. »
De Saintes, notre infatigable apôtre se rend à Notre-Dame de Bon-Encontre près d'Agen, et le 29 juin nous pouvons l'entendre au Broussey « prêcher la profession d'un Israélite carme, ancien membre de l'Adoration nocturne l ».
Le lecteur se rappelle sans doute ce jeune homme que nous avons vu accompagner le P. Augustin, au sortir de l'église Saint-Sulpice, après son sermon sur le bonheur. Il s'était rendu à l'église, en simple curieux, sur une invitation du Père. Déjà il avait reçu la grâce du baptême, il vivait en chrétien, mais cherchant encore la voie de la Providence. Il vint au sermon et «c lui seul, a pu dire le P. Hermann, lui seul m'avait compris, tout à fait compris. L'un de ses amis, qui se trouvait à ses côtés, lui toucha l'épaule : Eh bien, cher Bernard, que pensez-vous de cela ? Vous devriez faire comme lui !... — Monsieur, lui répliqua Bernard d'un air grave, ému, pénétré : c'est déjà fait. » — A peine la foule s'était écoulée, que le jeune néophyte allait se jeter au cou du Père Augustin et lui disait : (( Mon Père, je veux aimer Jésus-Christ ; je pars avec vous ! » Le 29 juin 1855,1e jeune homme prononçait ses vœux dans l'église du Broussey, et le Père Augustin pouvait lui dire : « Nous nous sommes rencontrés dans la haine héréditaire contre le Sauveur du monde, contre sa doctrine, sa morale. Mais Dieu nous a fait miséricorde, et sa grâce, plus grande que notre malice, s'est répandue sur nous avec abondance, nous remplissant de la foi et de la charité qui est en Jésus-Christ...
« Quel beau jour pour vous, mon frère Bernard!
(1) Lettre du 2'6 juin 1855, de Bagnères.
Vous allez donc vous donner pour la vie à ce Dieu d'amour et de miséricorde !...
« Trois clous ont fixé sur la croix le divin Sauveur de nos âmes : l'orgueil des hommes, la cupidité et l'affreuse volupté ; trois vœux aussi vont aujourd'hui vous attacher pour jamais sur la croix chérie de notre bien-aimé Jésus, et par ces vœux vous jurez guerre à mort à ces trois terribles passions dominantes de l'homme déchu.
« Par l'obéissance, vous réduisez l'orgueil, vous le domptez et vous le terrassez.
« Par le vœu de pauvreté, vous rendrez impossible désormais l'avarice, la cupidité, le désir immodéré des faux biens d'ici-bas.
« Par le vœu de chasteté, vous immolez ce corps, vous vous transformez en ange sur la terre... »
Puis, après avoir montré comment ces sacrifices ne sont qu'un faible tribut d'amour payé à Jésus en retour de celui qu'il a eu pour nous, le Père Augustin termine son discours par l'expression de la joie qu'il éprouve toutes les fois qu'il revoit les lieux où s'écoula son noviciat.
« Ah ! laissez-moi, s'écrie-t-il, laissez-moi donc bien vite chanter encore une fois avec vous, nos tendres frères : Ecce quam bonum etquam jucundum habitare fratres in unumf Oh ! qu'il est bon, qu'il estdoux, qu'il est délicieux, qu'il est consolant et agréable à des frères d'habiter ensemble ! d'habiter avec des frères qui ne vivent que pour aimer et servir Jésus-Christ, qui ne respirent que pour sa gloire, qui ne font qu'un cœur et qu'une âme dans la chair de Jésus- Christ !...
« Eh bien ! mon cher Bernard, enfant de la grâce !...
vous l'avez déjà goûté depuis un an et plus ; pendant ce délicieux, ce céleste noviciat, vous avez respiré les parfums de leurs vertus, la bonne odeur de Jésus- Christ.
« Ah ! qui dira les délices que nous avons savourées depuis que Jésus a daigné se révéler à nous et nous recueillir dans cette solitude embaumée ? Qui dh'a les jouissances si pures et si célestes qui viennent inonder l'heureux et le pauvre enfant du Oarmel, pendant l'oraison, dans ses longues heures de silencieux et amoureux entretiens de l'âme avec son Bien- Aimé..., avec Jésus ? Qui dira surtout les félicités, les voluptés incomparables qui viennent déborder de ce fleuve du Tabernacle, alors que cette petite porte s'ouvre, et que notre Dieu, notre amour, notre doux et tendre Jésus vient se reposer sur nos tremblantes lèvres, pour nous faire oublier la terre et nous-mêmes ; pour nous endormir sur son cœur et nous absorber en lui ; nous identifier avec lui et nous porter, à travers les atmosphères et les plus doux mystères, jusqu'au trône de son Père, et lui dire : « Mon Père, voici ceux qui m'aiment ! Je veux que comme je suis un avec vous, ils soient aussi un avec moi, par ce saint baiser, par ces sacrés embrassem3nts de l'amoureuse communion !
« Oh ! oh ! l'auriez- vous cru, mon frère, avant ce mois de Marie où la lumière se fit, que ce serait si beau, si délicieux, si enivrant, si divin ? Que, sur la terre, il pût y avoir des joies si semblables à celles des cieux ?
« L'auriez-vous cru, avant le moment béni de votre conversion, que vous aviez au ciel une mère si aimable, si puissante, si douce, si pleine de gloire, de grâce et d'amour pour vous ?
« L'auriez-vous cru, qtfe les larmes que l'on verse au Carmel sont des larmes de joie et d'extase divine ?...
« L'auriez-vous cru, qu'on est plus heureux à dompter ses passions qu'à les satisfaire ? L'auriezvous cru, que la vie du moine fût si pleine de saintes émotions, si pleine de grandes choses, si fertile en fruits de bonnes œuvres?...
« L'auriez-vous cru, enfin, qu'un jour vous seriez appelé à travailler de concert avec les saints au salut des âmes par la sublime folie de la Croix, par la prédication de l'Evangile et la pratique des plus héroïques vertus ?...
« L'auriez-vous cru, frère ? 0 altitudo divitiarum sapientiœ et scientiœ Dei ! Quam incbmprehensibilia sunt judicia ejiis et investigabiles viœ ejus !
« 0 profondeur des trésors de la sagesse et de la science de Dieu! Que sesjugements sont incompréhensibles et ses voies impénétrables! Car qui a connu les desseins de Dieu ?... Tout est de lui, par lui, tout en lui!... A lui seul soient gloire et honneur dans les siècles des siècles ! »
Il serait impossible de donner une idée de l'effet produit par cette improvisation vive, pénétrante et d'une onction incomparable. Jamais la paix>le du Père n'avait retenu, subjugué et entraîné son auditoire avec autant d'empire.
La cérémonie de la profession venait de se terminer dans l'une des plus belles soirées d'été, et la foule se retirait dans une muette admiration, lorsqu'on vit trois religieux, en manteau blanc, sortir du couvent et s'arrêter sur le plateau qui domine cette immense contrée. C'était le R. P. Joseph-Louis, maître des
novices, qui,' durant l'année d'épreuve, avait, par ses ardeurs séraphiques, entretenu ou augmenté dans l'âme de ses novices l'amour de la divine Eucharistie1. Le nouveau profès et le Père Augustin l'accompagnaient.
Quel pèlerinage allaient donc entreprendre, à une heure voisine de la nuit, ces trois pieux amis? Ils semblaient interroger l'horizon pour savoir ce qu'il leur promettait encore de crépuscule; et ils partirent subitement, comme si une voix, entendue d'eux seuls, leur eût dit : « Venez, mes bien-aimés, venez dans la joie, venez ! » Le R. P. Prieur dont ils avaient pris congé, en baisant, selon l'usage, l'extrémité de son scapulaire, avait seul le secret de cette excursion. Mais le lendemain, un bruit venu de Verdelais, distant de trois ou quatre lieues, donna le mot de l'énigme. Jonathas et David (ainsi que les deux pèlerins aimaient à s'appeler), conduits par leur guide, étaient allés frapper vers minuit à la porte d'une chapelle vénérée dont la fondation remonte au douzième siècle. Le sacristain, réveillé en sursaut, un peu effrayé peut-être, et ne s'expliquant pas trop cette apparition nocturne, avait ouvert aux visiteurs, sur leur demande, le sanctuaire alors complètement désert. Pendant que le pieux serviteur, rassuré par ces doux et souriants visages, rentrait dans sa demeure, la Vierge pleine de grâce voyait se prosterner, devant le
(1) Dans une de ses lettres, le P. Augustin raconte ce trait du P. Joseph-Louis : « Dernièrement, en voulant parler à ses novices de l'ingratitude des hommes envers Jésus-Hostie, il a dû s'arrêter, les larmes l'ont interrompu, il était hors de lui, et il s'est enfui bien vite dans sa cellule pour cacher les dons et les grâces que Jésus lui faisait. » Lettre du 26 septembre 1854.
tabernacle de son Fils, le R. P. Joseph-Louis et les deux navigateurs que l'étoile des mers avait sauvés du naufrage; sans doute ils avaient fait vœu de n'être point ingrats. Là, tour à tour, le front courbé sur la poussière, ou « les mains sur le tabernacle, ils jurèrent tous trois de seconsacrer à la divine Eucharistie ». Ils se placèrent ensuite entre la statue miraculeuse et le tabernacle, et le P. Augustin s'écria : « Comme nous sommes bien ici, entre Jésus et Marie ! »
Le Père Joseph- Louis fut alors ravi en extase, et nos trois pèlerins, avant de quitter ce lieu béni, se donnèrent la discipline. Cet instrument fut rougi du sang de deux pèlerins, et le Père Augustin écrit à son ami: «Cette mêmediscipliue est restée entre mes mains, et je m'en sers pour le même objet maintenant ' ».
En quittant le Broussey, le Père se rendit à Carcassonne, où il eut la joie, pendant son court séjour dans cette ville, de fonder l'Adoration nocturne. Mgr delà Bouillerie vint lui-même commencer cette première veille, dans la nuit du 7 au 8 juillet, et adresser quelques touchantes paroles aux nouveaux adorateurs de la divine Eucharistie.
Au mois de décembre, nous le trouvons à Lyon; il y prêche l'Avent, et c'est dans cotte ville qu'il apprit la mort de sa mère, comme nous l'avons déjà dit. De Lyon il se rend à Paris pour consoler sa famille; mais il s'y occupe toujours de la sain te Eucharistie et trouve le temps de passer une nuit « à Notre-Dame-des-Victoires aux pieds de Jésus, avec ses frères en la divine Eucharistie ».
(1) V. Conversion dn pianiste H/rmann, etc. — Lettre du 17 août 1855 à l'abbé de Cuers.
Le Carême de 1856 l'appelle à Bordeaux où, en compagnie de ses frères, il prêche une mission, avec plusieurs autres membres de différents ordres religieux. La cérémonie d'ouverture de cette mission fut des plus imposantes, et jamais fruits de sanctification plus abondants ne furent recueillis en si peu de temps. La communion générale fut des plus émouvantes, la cathédrale était pleine, et l'on vit cinq mille personnes appartenant à toutes les classes de la société s'approcher de la Table sainte. Pendant cette cérémonie, le Père Augustin touchait l'orgue, et ses cantiques à la divine Eucharistie, retentissant sous les voûtes séculaires de Saint-André, ajoutaient à l'émotion générale par leur douce et pénétrante harmonie.
Durant cette quarantaine, on peut dire que le Père Augustin fit de vrais prodiges de zèle. !Non seulement il prenait part aux fatigues apostoliques, dans la chaire, au tribunal de la pénitence et pour tous les exercices de l'église , mais encore il écoutait les confessions de tous les étrangers, anglais, allemands, italiens. Puis il quittait Bordeaux le samedi 23 février, prêchait à Paris, le 25, un sermon de charité dans l'église de Saint- Roch, et, le 26, il était de retour à Bordeaux, ou il réunissait autour de sa chaire des flots d'ouvriers accourus pour le voir, pour l'entendre, et qui, à sa voix, renoncent à leur vie de désordre, rentrent dans le sein de l'Eglise et embrassent la foi catholique. Pendant ce carême, en effet, il baptisa cinq Juifs, reçut l'abjuration de plusieurs luthériens, bénit plusieurs mariages civils, et complétait toutes ses œuvres en faisant exécuter, le lundi de Pâques, dans l'église de Saint- Louis, théâtre de son zèle et témoin de ses succès, une messe de sa composition.
Après une telle récolte, l'apôtre sans doute a besoin de calme et de repos ; mais il se rend à Bagnères, où des travaux d'un autre genre vont absorber tous ses moments, occuper toutes ses pensées, ce Je suis tout absorbé par le plâtre, la chaux et le mortier de nos bâtisses, écrit-il. Nous allons à grand train et, en août, j'espère que tout sera consacré et inauguré *. »
Une grande joie devait venir dilater son âme au milieu de ses travaux pour ainsi dire tout matériels. Le Père Eymard, dont nous avons déjà eu l'occasion de parler, pressé par la grâce de se dévouer uniquement au culte de la sainte Eucharistie, venait de prendre une grave décision. Le pi"emier mai, il était venu à Paris faire une retraite et consulter les hommes de Dieu. Il aimait passionnément la Société de Marie à laquelle il appartenait depuis dix-septans, et la pensée de briser des liens si forts le jetait dans une sorte d'agonie. Son abandon complet entre les mains de la Providence, ses prières et ses larmes le firent enfin sortir de ses perplexités.
« Après douze jours de prières, de larmes et d'abandon, raconte-t-il lui-même, l'épreuve est finie. Trois évoques j ugèrent la question. Mgr l'cvêque de Tripoli et Mgr de la Bouillerie, évoque de Carcassonne, examinèrent la question religieuse personnelle. Mgr l'archevêque de Paris se réservait de prononcer définitivement. Le Père Eymard fit avec simplicité et vérité l'exposé des raisons pour et contre... Tout paraissait s'opposer à son attrait... Il en avait fait le sacrifice. Quelle ne fut pas sa surprise, d'entendre de la
(1) Lettre du 18 avril 1856.
bouche des trois vénérables prélats cette sentence bénie :
« La volonté de Dieu s'est manifestée trop clairement pour l'œuvre eucharistique. Le Seigneur a tranché lui-même la difficulté. Il faut vous consacrer sans balancer à cette œuvre * . »
Mgr Sibour, archevêque de Paris, bénit les deux premiers membres de la nouvelle Société du Très- Saint-Sacrement avec effusion : » Vous êtes mes enfants dès ce jour », leur dit-il. Puis le prélat leur cédait provisoirement le bel enclosoccupé jusque-là par les religieux du Sacré-Cœur, dont l'œuvre finissait sans résultats. On se hâta de faire les préparatifs nécessaires, on transforma un salon en chapelle, et l'on se prépara pour commencer l'œuvre de l'Exposition perpétuelle le 1er juin 1856.
Le compagnon du Père Eymard, l'abbé de Cuers, se hâta aussitôt d'annoncer à son ami cette grande nouvelle, et, dès le 22 mai, le Père Augustin lui répondait : « Votre dernière lettre m'a causé une joie et mis en état de jubilation dont je ne suis pas encore sorti, et surtout aujourd'hui, fête de la divine Eucharistie, la plus grande de ses fêtes, j'aime à vous dire que je suis tout de cœur avec vous et avec le R. P. Eymardentout ce que vous faites... Je me propose de ne pas laisser échapper une seule occasion pour contribuer à ce que vous avez si heureusement commencé, et je vais aujourd'hui même écrire au R. P. Eymard pour lui dire combien je me sens votre frère. »
« Je ne puis songer à votre intéressant petit Beth-
(1) Le Prêtre de V Eucharistie, ou le R. P. Eymard, fondateur de la Société du Très- Saint- Sacrement. 1877, p. 38.
léem, écrit-il de nouveau le 13 juin, sans éprouver une bien douce consolation, et je regrette que ma position actuelle me tienne loin de la prédication et des rapports avec ceux qui pourraient contribuer au succès matériel de votre grande œuvre. »
Il pressait avec ardeur la construction de l'église du couvent de Bagnères, il avait hâte de « loger une fois de plus dans une église de plus notre Jésus- Amour. »
Ses vœux sont enfin comblés, et, le 2 septembre 1856, fête de saint Brocard, de l'Ordre des Carmes, l'église du Carmel était consacrée par Mgr Laurence, évêque de Tarbes. La cérémonie fut très belle, presque tout le clergé du diocèse était accouru et un grand nombre d'étrangers remplissaient l'église. Après la consécration de l'autel, on se rendit processionnellement à la chapelle des Carmélites pour y chercher le Très- Saint-Sacrement, sur le passage duquel on avait élevé des guirlandes de fleurs et jonché lesrues comme auxjours de la Fête-Dieu.
Rien ne devait manquer à l'ornementation de la maison de Dieu. Horace Vernet connaissait et aimait le Père Augustin, il lui offrit de décorer l'église de fresques. Il les a commencées, en effet ; mais la mort l'a empêché de terminer son œuvre qu'aucun artiste n'a osé achever. Le statuaire Bonassieu enrichit la nef et le portail de deux beaux sujets, et Cavaillé et Coll consentirent, à des conditions plus douces qu'à l'ordinaire, en considération du Père Augustin, à fournir une des meilleures orgues qui soient sorties de leur atelier.
Après la prise de possession du nouveau couvent, le R. P. Dominique y laissa le Père Louis de l'As-
somption en qualité de vicaire, et il emmena avec lui le Père Augustin, qui devait continuer son œuvre de constructeur sur un autre terrain .
LE SAINT-DESERT DE TARASTEIX
Divisions de l'Ordre du Carmel. — En quoi consistent les Déserts.
— Vie des Ermites. — Les désirs du P. Augustin contrariés par la Providence. — Il s'emploie à la fondation du Saint-Désert.
— Achat du terrain. — La prise de possession. — Le curé de Tarasteix et le P. Augustin. — Leurs travaux, leurs neuvaines et leur confiance en la Providence sont récompensés. — Vie austère du Père. — Description du Saint-Désert. — Reconstruction du Couvent. — Description.
L'Institut des Carmes déchaussés, enfants de sainte Thérèse, se partage en trois branches : les religieux envoyés aux missions étrangères ; ceux qui, dans les différents couvents de l'œuvre, unissant la vie active à la vie contemplative, consacrent leur temps aux œuvres du ministère apostolique et à celles de l'observance ; les troisièmes enfin qui, dans un désert, éloignés du monde, vivent exclusivement de la vie érémitique.
Les mêmes règles, les mômes constitutions régissent ces trois branches de l'Ordre : les religieux obéissent aux mêmes supérieurs et ne constituent réellement qu'une seule et même famille. Toutefois le Saint-Désert a ses règles spéciales. Les religieux vivant dans les couvents s'occupent de la prédication, donnent des missions, écoutent les confessions, emploient toute
leur activité, tout leur talent aux œuvres qui ont pour but le salut des âmes et la gloire de Dieu. Les ermites se proposent également la même fin, mais par une voie différente. Pendant que leurs frères combattent dans la plaine, eux, à l'exemplede Moïse, ils se tiennent sur la montagne, élevantnuit et jour leur cœur et leurs mains suppliantes vers le ciel pour obtenir la victoire 4.
Les couvents du Carmel appelés les Saints-Déserts conservent et perpétuent dans l'Ordre l'esprit primitif, c'est-à-dire l'esprit de retraite, de silence, de recueillement et d'oraison ; on pourrait même dire qu'ils constituent l'essence même du Carmel, tel qu'il fut conçu par ses premiers fondateurs saint Elie et saint Elisée. Ces pieux asiles de la prière offrent aussi un doux et paisible lieu de repos aux religieux vieillis dans la lutte contre le mal et qui, avant de paraître devant Dieu, sentent le désir de s'en rapprocher davantage par une vie toute de contemplation et d'amour. Les combattants eux-mêmes, dans toute la force delà vie, peuvent aussi venir y retremper leur vigueur, y rajeunir leur zèle, en venant passer un anoudavantage dans cette solitude autour de laquelle viennent expirer tous les bruits du monde et toutes les agitations de la terre. Aucune voix humaine n'y doit retentir et rien n'y doit troubler les communications du ciel avec l'âme du pieux solitaire2. Dans ce couvent même, séparé du
(1) « La principale fin de l'instruction des ermitages, disent les Constitutions, est que les religieux secourent l'Eglise; qu'ils appliquent à tous les fidèles leurs oraisons continuelles, leurs veilles, leurs mortifications et autres œuvres pieuses. »
(2) a Le silence y est absolument observé ; il n'est jamais
reste du monde, il y a encore des solitudes plus profondes, des ermitages plus silencieux : outre les cellules du cloître, il y en a au milieu des bois où les religieux se retirent et s'isolent à certaines époques de Tannée. Là, ils font leurs exercices aux mêmes heures que le restedela communauté, seuls, dansleur petite cellule ; ils vivent de fruits, de légumes mal assaisonnés, et ils ne se retrouvent que le dimanche, avec leurs frères, pour chanter en commun les louanges du Seigneur et entendre quelquefois les avis spirituels, les touchantes exhortations de leur supérieur.
Ces couvents font une partie essentielle du Carmel, et les constitutions « prescrivent qu'il y ait un couvent bâti à la manière de ceux des Chartreux », autant que faire se peut, dans chaque province.
L'ordre du Carmel en France avait déjà poussé d'assez profondes racines, ses rameaux s'étaient déjà étendus assez loin pour qu'on sentît le besoin de créer cette sainte solitude, d'établir ce lieu de repos et de délices pour les âmes désireuses de posséder Dieu dès ici-bas. Le Père Augustin, lancé par ses supérieurs et les circonstances dans une vie de prédications et d'oeuvres sans trêve ni repos, vivant comme au milieu d'un tourbillon de voyages et d'affaires se succédant les unes aux autres sans interruption, sentait cependant au fond du cœur un grand désir de la solitude ; il avait un attrait très vif pour la vie contemplative, il aspirait à se consumer devant le saint Tabernacle comme la lampe du sanctuaire, sans bruit, sans éclat et sans fin. Mais Dieu semblait lui avoir donné une tout autre mission, il
permis de le rompre que pour s'adresser au supérieur du Désert. »
le voulait au milieu du monde, convertissant les âmes, et, disons-le, ouvrant aussi les cœurs et les bourses en faveur de l'Ordre du Carmel. Une de ses grandes joies fut de pouvoir contribuer puissamment à la fondation du Saint-Désert. Il voulut même y consacrer sa fortune. Dans le testament qu'il rédigea avant sa pi'ofession religieuse, il fit au Provincial de l'Ordre l'abandon de tout ce qu'il pourrait avoir de sa famille, par droit d'héritage, et il spécifia qu'il désirait que son legs fût employé à l'établissement d'un Saint- Désert !.
A la mort de son père, il donna, en effet, la somme de 14,000 francs à cette œuvre qu'il avait déjà commencée. Le produit de la vente des recueils de cantiques qu'il publia est encore aujourd'hui consacré à la fondation du Saint-Désert : car il est mort conventuel de ce monastère ; mais n'anticipons pas sur le récit de cette fondation.
La Mère Thérèse du Saint-Sacrement, que nous avons vue contribuer à l'érection du couvent de Bagnères de Bigorre, donna également la somme nécessaire pour acheter un terrain destiné à la construction d'un Saint-Désert. Il y avait alors une vaste propriété à vendre près de Tarasteix, à quelques kilomètres de Tarbes et des monts bénis où la Vierge immaculée apparut à Bernadette. Le curé de Tarasteix, le vénérable M. Roziès, prêta aux religieux Carmes un concours aussi intelligent que dévoué pour l'acquisition de ces vastes solitudes boisées. Il fut véritablement l'instrument dont se servit la Providence
(1) Ce testament, que nous avons eu sous les yeux, porte la date du i septembre 1850.
pour faire aboutir les négociations, lever toutes les difficultés et aider d'une manière active le Père Augustin dans tous les premiers travaux d'appropriation et de construction. Ce terrain fut acheté le 18 décembre 1856, et le Père Augustin en prit d'abord possession en faisant placer trois croix sur le sommet de la colline la plus élevée de ce vaste enclos. On les aperçoit de très loin, et elles désignent à l'attention du voj'ageur le pieux asile de la prière et du recueillement.
Le Père Augustin partagera désormais son temps entre le Saint-Désert de Tarasteix et les prédications qui l'appelleront sur divers points de la France et de l'étranger.
Après avoir prêché le Carême à Lyon, en 1857, raconte M. Roziès, le Père Hermann obtint la permission de venir s'établir au presbytère de Tarasteix, pour de là surveiller la fondation du Saint- Désert. Le jeûne, les prédications, les nombreuses confessions qu'il avait entendues l'avaient tellement épuisé que ses supérieurs lui interdirent tout travail et l'obligèrent à faire usage de viande, à suspendre en un mot la règle si sévère du Carmel. Les trois premiers jours de la semaine qui suivirent son arrivée, le Père se soumit à ce régime. Je le soignai de mon mieux, mais le vendredi étant arrivé, il me dit : « Mon cher curé, les bons soins que vous m'avez donnés pendant le commencement de cette semaine m'ont fait beaucoup de bien, je me sens la force de faire maigre demain ». Selon son désir, nous fîmes maigre; le samedi même régime; le soir même, le Père me dit : « Le maigre ne m'a pas fait mal pendant ces jours, si vous y consentez, nous
continuerons- ainsi. Et il se remit alors à suivre la règle du Carmel dans toute sa rigueur. Je lui avais aussi préparé un lit un peu plus confortable que la simple planche du Carmel; mais, après huit jours, il me priait de faire venir le menuisier et lui ordonnait un simple lit de planche. J'avais fait placer un chevet de bois, j'espérais que sa dureté lui ferait trouver grâce auprès du Père ; mais c'était contre la règle, et il voulut absolument qu'on l'enlevât.
Et, ajoutait le bon et saint curé, si les meubles et les murs de sa chambre savaient parler, ils pourraient nous dire les grandes mortifications auxquelles ce serviteur de Dieu se livrait en secret. Pour lui, il n'y avait rien de pénible, ni de difficile. Par une chaleur épouvantable on le vit tout couvert de sueurs, exposé aux rayons ardents d'un soleil de feu, tracer lui-même les fondations du couvent.
Je me souviens qu'un jour, étant à bout de ressources, nous fûmes obligés de vendre un attelage pour faire face aux dépenses de la semaine. Le lundi suivant, le Père me dit : « Mon cher curé, nous n'avons plus le sou et je ne sais où trouver les ressources qui nous permettront de continuer nos travaux. Il nous faut frapper à la porte du cœur de Jésus. Nos vœux seront entendus, j'en ai confiance ; venez avec moi nous allons commencer une neuvaine » .
Je le suivis à l'église et nous nous mîmes à prier. Quand je crus avoir exposé suffisamment à Notre- Seigneur nos besoins et notre confiance, je quittai l'église ; mais le Père y resta plus d'une heure encore. Et tous les jours nous nous rendions ainsi.
à la même heure, présenter notre requête au Dieu de l'Eucharistie, qui ne se fit pas longtemps attendre, car, dès le quatrième jour de notre neuvaine, nous reçûmes par la poste la somme de deux mille francs pour le Désert de la part d'une personne à laquelle nous étions loin de penser.
Une autre fois nous fîmes une neuvaine à saint Joseph dans le même but, elle n'était pas achevée que nous recevions des secours abondants.
Les difficultés, comme on le voit furent nombreuses, et l'œuvre eut plus d'un obstacle à vaincre avant de se constituer définitivement. Une petite maison provisoire fut bientôt bâtie, et deux religieux vinrent en prendre possession le jour de Saint-Pierre 1859. Le Père Augustin fut alors envoyé sur un autre théâtre pour y exercer son zèle et son savoir-faire, et l'œuvre du Saint-Désert continua lentement. Malgré les inconvénients et les incommodités qui résultaient de l'insuffisance et de la mauvaise disposition du logement, le R. P. Martin de l'Immaculée-Conception, provincial, y établissait l'observance canonique en l'année 1867. Le P. Dominique était alors supérieur général de l'Ordre ; LeR.P. Emmanuel du Très-Saint- Sacrement fut le premier prieur du Saint-Désert.
Nous retrouverons plus tard le Père Augustin au Saint-Désert ; mais, avant de quitter ce lieu, nous voulons donner une idée de cette ravissante oasis de piété et de la ferveur monacale. Le couvent du Désert n'est point encore construit, il est vrai, mais déjà l'intérieur de cette immense propriété a été disposée, et nous pouvons y conduire le lecteur. Il serait difficile de trouver une site plus convenable, plus en harmonie avec la vie érémitique. La solitude, le silence, l'éloi
gnement du monde, une ceinture de bois, de frais ombrages , la pureté de l'air, la brise du plateau, le murmure des fontaines dont les eaux descendent dans le vallon, les fleurs, les oiseaux, le calme de la nature, tout porte l'âme au recueillement et l'élève à Dieu, en la détachant des créatures. Tout prépare mystérieusement le pieux solitaire à la contemplation des choses divines, qui doit faire la principale occupation de sa vie.
Dans la forêt, des sentiers ombragés serpentent dans toutes les directions ; des fleurs simples et gracieuses, aux parfums fortifiants et champêtres, reposent l'esprit sans le distraire, et cette solitude céleste n'est troublée que par le chant doux et varié d'une multitude d'oiseaux qui, aux heures canoniales, semblent unir leurs pures et vives mélodies à la psalmodie lente et grave des Pères du Désert ' .
Tel était le couvent du Saint-Désert lorsque nous verrons le Père Augustin venir l'habiter en 1868. Si l'on ne peut dire que ce fut exclusivement son œuvre, on ne peut cependant nier que son souvenir, son nom, servirent beaucoup à continuer l'œuvre après sa mort. On savait combien il aimait le Saint-Désert, il était conventuel de ce couvent lorsqu'il mourut, et dans plus d'une circonstance les religieux placèrent avec succès leur quête sous le patronage de ce nom vénéré. Rappelons aussi que les bénéfices qui proviennent aujourd'hui de la vente des cantiques du Père Augustin sont consacrés à l'achèvement de cette œuvre qu'il a commencée avec tant de zèle et de joie. Nous espé-
(1) V. Heimannau Saint- Désert de Tarasteix, par M. l'abbé Moreau, chanoine honoraire de la Rochelle.
rons qu'un jour ses cendres reposeront dans ce lieu béni, pour y attendre l'heure de la résurrection. Ce ne sera donc point sortir de notre sujet que de faire connaître le Saint-Désert tel qu'on s'est proposé aujourd'hui de le reconstruire.
Vers 1860, on avait, en effet, commencé à construire un premier couvent ; mais, par une interprétation erronée des Constitutions, l'architecte en avait mal conçu le plan.
On fit lever exactement celui du Désert bâti sur le Monte Virgineo, près de Rome ; les religieux firent de nouveau appel à la générosité des amis du Carmel; le 20 juillet 1874, on posa la première pierre, et aujourd'hui il est construit en majeure partie : les bons religieux attendent du temps et de la Providence les ressources nécessaires pour l'achever. Il ne nous semble pas inutile de faire connaître au lecteur la disposition de ce couvent, il pourra ainsi compléter les notions que nous avons données sur la vie érémitique elle-même menée par les religieux qui l'occupent.
On a choisi la plus haute des quatre ou cinq petites collines qui sont enfermées dans l'enceinte même de la propriété des religieux pour le construire. Il formera un immense parallélogramme, avec ceinture de corridors superposés, donnantsurune cour intérieure. Ces corridors, spacieux et très élevés, ont 70 mètres de longueur sur deux des faces du carré et 40 sur les deux autres. Ils sont voûtés et, malgré le jour indiscret qui y pénètre encore par les ouvertures, on s'y trouve déjà sous les influences mystérieuses du recueillement qui a envahi ce séjour de la pénitence, de la prière et du silence perpétuel.
On imaginerait difficilement une exposition plus
belle, plus agréable que celle des cellules des Ermites. D'un côté le religieux peut contempler de sa fenêtre e spectacle majestueux des Pyrénées, dont les somnets s'élèvent au-dessus des nues, et dont la chaîne mrcourt trois départements, étendue cependant que 'œil peut embrasser d'un regard. Dn côté opposé, ses yeux se reposent sur une plaine immense, riche, -iante et accidentée, qui, semblable à un riche et i^aste jardin, se déroule devant lui en forme d'éven- ;ail. Au levant, la vue offre un intérêt d'un autre renre; elle y est brusquement bornée par la montagne parallèle, et elle ne s'étend guère que sur des bois ivec leurs bruyères et leurs broussailles. L'âme s'y sent plus portée au recueillement et à la componction.
Toutes ces cellules, au nombre de vingt, formeront ine ceinture extérieure autour des corridors, sur lesquels elles ouvrent au rez-de-chaussée et à l'étage supérieur; car chaque cellule se compose de quatre pièces, deux en bas, deux en haut, dont une pour le travail des mains, et d'une petite cour carrée enfermant l'escalier en pierre.
La porte de cet escalier, qui communique avec le corridor, donne aussi accès à un petit jardin devant la cellule de l'Ermite, pourvu d'eau, et clos de murailles pour continuer la solitude, même aux heures de relâche accordées à la nature.
Ce jardinet, l'Ermite le cultive de ses mains. Il plante, il sème, il arrose ses fleurs en temps opportun; il s'y promène, il vient y respirer l'air quand il en a besoin. Enfin, c'est là qu'il prend sa récréation, qui toujours est solitaire. Et sa récréation est de contempler ses fleurs, de contempler les belles montagnes qu'il a sous les yeux, de contempler la plaine, de con-
templer le ciel, le beau ciel du Midi. Son esprit s'élève encore plus haut, car il remonte jusqu'à Dieu pour contempler les beautés divines; de telle sorte que la cellule de l'Ermite est son chez soi, at home, son inonde à lui et pour lui seul. Dans ce monde., il ne voit et n'entend jamais personne; mais il y est heureux, parce que la solitude et le silence font son bonheur, et que sa conversation est dans le ciel.
Comme les cellules sont séparées, chacune avec sa cage d'escalier en retrait et un passage libre, chaque toiture ainsi isolée, avec des lignes rentrantes, forme comme les dents d'uue immense dentelle autour des corridors superposés et terminés par une terrasse en carré long de 220 mètres de pourtour.
La chapelle, ouvrant sur le corridor du sud-ouest, prolonge son chevet sur un gigantesque éperon, colline artificielle qu'on a élevée en cet endroit pour niveler le terrain. La sacristie, d'un côté de la maison de Dieu, de l'autre, la salle du Chapitre, se détachent aussi en saillie sur l'alignement des cellules qui continuent la façade. Mais, pas plus que les cellules, la chapelle et les autres salles indispensables de la communauté n'ont reçu d'ornements. Et, chose étonnante ! l'aspect imposant de l'édifice entier, sa beauté même, résultent de cette absence d'ornementation. La grandeur et la sévérité des lignes en tiennent lieu ; on est saisi, muet d'admiration, en présence de cette majesté du Désert '.
LE P. AUGUSTIN ET SA FAMILLE
Joie du P. Augustin. — Son amour pour sa famille. — Histoire d'un Juif converti. — Comment ce Juif de sept ans est touché parla grâce, le jour de la Fête-Dieu . — Il demande le baptême. — Longue attente et désirs prdents. — Il est baptisé. — Il confesse safoi. ■ — Il est séparé de sa mère. — Sa douleur et sa fidélité. — La confession dansun bois. — Lacommunion dans la chambre de sa mère. — Lettre du Père à son neveu. — Conversion de son frère. — Lettre du Père à sa famille. — Mort de son père .
Au milieu de tous ses travaux bénis de Dieu par des retours nombreux à la grâce et des conversions éclatantes, le Père Augustin eut une joie profonde : le 14 octobre 1856, il administrait le saint baptême au fils de sa sœur dans la chapelle des Prêtres du Saint-Sacrement, située alors rue d'Enfer. « Ce 14 octobre 1856, écrivait-il, l'année suivante, à son cher neveu, restera toujours dans mon cœur comme l'un des plus grands et des plus beaux jours de ma vie. » Mais ce jour d'allégresse fut bientôt suivi de jours tristes et douloureux, qui ne servirent, du reste, qu'à faire ressortir d'une manière éclatante la puissance de la grâce divine dans le cœur de la mère et du fils. C'est une histoire admirable que celle-ci, et elle trouve na-
turellement sa place dans le récit delà vie de cet homme de. Dieu qui, après avoir lui-même reçu le bonheur de la foi catholique, mit tout en œuvre pour procurer le même bienfait à tous les siens. Nous ferons mieux que la raconter, nous laisserons la parole au Père Augustin lui-même. Ce récit, du reste, comme tout ce qui suivra dans ce chapitre, pourra montrer au lecteur comment la grâce divine purifie, ennoblit et accroît l'amour de la famille dans les cœurs de ceux dont elle a pris possession. Nous pourrions dédier ce chapitre à ceux qui prétendent que la vie religieuse ou le sacerdoce détruit dans le cœur de l'homme les sentiments les plus naturels et les plus légitimes, ils y verront au contraire comment l'amour de Dieu les rend plus puissants et plus tendjes en les faisant plus purs et plus désintéressés.
Pendant l'A vent de 1857, le Père Augustin prêchait à Lyon, dans la paroisse d'Ainay, à une réunion composée d'enfants formant Y Association du Saint- Enfant .Jésus ' . L'assistance était nombreuse et Son Eminence le cardinal de Bonald la présidait ; on avait prié le Père de raconter l'histoire de la conversion d'un Juif, et nous avons eu la bonne fortune de retrouver cette histoire écrite entièrement de sa main, au milieu de ses sermons manuscrits. Nous ne commettrons donc aucune indiscrétion en publiant aujourd'hui ce récit, et la modestie de celui qui en
1. Cette œuvre, toute lyonnaise, est très touchante. Chaque enfant riche qui en fait partie s'engage à adopter un enfant pauvre, à l'habiller et à faire sa première communion avec lui. La première communion faite, il ne l'abandonne pas, il s'occupe de lui trouver une place, et il le suit ainsi en quelque sorte pendant tonte la durée de sa vie.
est le héros nous pardonnera volontiers en pensant que, à l'imitation de son humble et saint oncle, il est bon de publier et de faire connaître les miséricordes de Dieu, et de lui en rapporter tout l'honneur et toute la gloire.
« Mes chers enfants, il y a six ans, un petit enfant, qui était alors dans sa septième année, vint, avec ses parents, tous les deux Juifs comme lui, me visiter au monastère des Carmes, près de la ville d' Agen. C'était à l'époque des belles processions de la Fête-Dieu. On avait inspiré à cet enfant une profonde horreur pour notre divin Crucifié ; cependant la grâce, se répandant .avec profusion du fond do l'ostensoir où Jésus daigne se cacher pour notre bonheur, se rendit victorieuse de cette âme si neuve, si inaccoutumée à nos mystères ; elle attira ce jeune cœur à son amour avec une si forte véhémence et une si suave douceur, que l'enfant crut à la présence réelle de Jésus-Christ dans le sacrement de son amour, avant de connaître aucune autre des vérités de notre divine Religion. Aussi, à force de prières et de supplications, obtint-il l'insigne faveur de pouvoir revêtir les ornements d'un de ces enfants de chœur qui, pendant les processions du Très-Saint-Sacrement, répandent des fleurs sous les pas de Jésus-Hostie. Ravi de joies et de consolations célestes, après avoir rempli cette angélique fonction, il courut à son père: « 0 mon père, lui dit-il, quel bonheur ! Tu ne sais pas? Je viens de jeter des fleurs au bon Dieu ». Dans la bouche de ce petit enfant juif, c'était toute une profession de foi nouvelle... Le père, redoutant qu'on ne fît changer de religion à ce fils unique sur lequel reposait toute son affection, le surveilla doré-
navant et voulut repartir avec lui pour Paris, lieu de sa résidence. Mais, avant le départ, un trait victorieux parti du cœur de la divine Eucharistie avait frappé, pénétré, presque renversé la jeune mère, l'avait rendue chrétienne, et, dans le plus profond mystère d'une nuit silencieuse, celle-ci avait reçu le Baptême et l'Eucharistie des mains sacerdotales de son propre frère ; le jour suivant, l'évêque lui donnait le sacrement de Confirmation. Rien n'avait transpiré de ce pieux secret, et la famille se remit en route pour Paris, sans se douter qu'il y eût une chrétienne dans son sein.
« Le jeune Georges — c'est le nom 'de l'enfant — ne put oublier les saintes impressions que son âme avait puisées dans ces fêtes chrétiennes, il en parla souvent à sa mère, il la questionna, et celle-ci? heureuse de voir germer dans cette chère âme la semence de lumière que la grâce y avait jetée, ne se fit pas prier pour développer dans son esprit, avide de s'éclairer, la connaissance de ce Dieu d'amour, de ce doux Jésus qui avait voulu naître d'une fille de Jacob et se faire homme pour sauver les brebis d'Israël...
« Dès ce momnet, en effet, sa jeune intelligence et son cœur ardent n'étaient plus occupés que de la pensée et du souvenir de cette petite Hostie qui avait blessé d'amour son pauvre cœur, et, chaque soir, après s'être assuré que son père était endormi, il rouvrait les yeux, il se mettait à prier longtemps le doux Enfant Jésus et à bien apprendre son catéchisme. « 0 mon Jésus ! disait-il, quand donc mon jeûne finira-t-il ? Quand donc pourrai-je vous recevoir dans la sainte communion et vous presser sur
mon cœur? » — Ce qui le préoccupait vivement, c'était le changement qu'il avait remarqué dans sa mère depuis ce voyage dans le Midi ; il lui voyait d'autres habitudes, d'autres démarches, des principes et des goûts plus sévères, et un jour il lui dit : « Juremoi que tu n'es pas baptisée, autrement je le croirai ». La mère, embarrassée, ne sut que répondre. « Ah! maman, reprit-il, je le vois bien, tu es déjà chrétienne, et j'espère que le bon Jésus me réunira bientôt à toi. Aussi je te pardonne de m'avoir précédé; mais, du moins, m'auras-tu attendu pour ta première communion? » Et la mère, tressaillant d'une émotion mêlée de joie et de crainte, osa avouer à son fils qu'elle recevait son Sauveur presque chaque matin... Alors l'enfant se mit à pleurer à chaudes larmes, à sangloter, à se jeter au cou de sa mère : « Oh ! pourquoi ne m'as-tu pas attendu? Au moins, permets-moi de me tenir tout près de toi quand Jésus sera dans ton cœur, afin que je puisse embrasser avec respect ce divin Enfant si aimable... 0 mère bien-aimée, je t'en supplie, la prochaine fois, garde-moi quelque chose de ta communion ; une mère partage volontiers avec son enfant sa nourriture... » Et le jeune enfant s'approchait alors de sa mère et baisait avec respect ses vêtements à côté du cœur...
« Ce désir, cette ardeur, mes chers enfants, dura quatre années tout entières. Vous dire les sacrifices, les efforts que dut faire ce pauvre enfant pour concilier l'obéissance qu'il devait à son père avec sa foi vive ; sa préoccupation unique de devenir chrétien, d'apprendre à connaître, à aimer, à servir Jésus- Christ, serait chose impossible. Ce fut un long mar-
tyre, un martyre d'amour pour la divine Eucharistie!... « Eh bien! mes enfants, peut-être n'avez-vous jamais réfléchi à l'immense bienfait d'être nés de parents catholiques, d'avoir reçu le baptême dès votre naissance, dans une ville comme Lyon, où la lumière de la religion resplendit avec tant d'éclat ; peutêtre n'avez-vous jamais remercié Jésus-Christ de vous avoir faits enfants de son Eglise avant même que votre raison ne s'ouvrît à la lumière,., de vous avoir admis au banquet de son amour sans avoir trouvé sur votre route des obstacles, mais plutôt de saints encouragements... Voyez ce pauvre enfant, à onze ans il assiste à la solennité d'une première communion dans sa paroisse 1... Il connaît Jésus, il aime Jésus, il ne désire que Jésus !... Son petit cœur est tout brûlant de soif pour Jésus... Tl voit tous ses compagnons d'enfance, ses amis, s'approcher légitimement de la Table sainte, et le voyez-vous, lui, se cacher dans un coin obscur de l'église, dévorant ses larmes, lançant à tous ces heureux enfants des regards d'une inconsolable et sainte jalousie!... Jamais, vous, mes enfants, vous n'avez éprouvé cette envie ! Jamais ce trésor, ce doux Jésus ne vous fut refusé. Vous ne pouvez comprendre ce que c'est que le désir de la sainte communion quand on est encore Juif ou infidèle, mais décidé à être à Jésus! Non, jamais vous n'avez enduré un semblable tourment d'amour !... Mais malheur à vous, mes enfants, si la facilité avec laquelle ces trésors de grâce et de salut vous sont distribués vous les faisait moins apprécier ! Malheur
I . • "était en 1856, à Téglise provisoire de la Trinité, située nlors rue de Clichy.
à vous, trois fois malheur, si vous étiez ingrats ou seulement indifférents pour ce bienfait qui surpasse tous les autres bienfaits de Dieu !
a Quelques mois après cette fête de sa paroisse, la mère m'écrivait qu'elle ne pouvait résister plus longtemps aux larmes de son fils, qui menaçait d'aller demander le baptême au premier prêtre qu'il pourrait attendrir sur son sort (et qu'on lui. avait appris qu'il était dans les conditions voulues pour le recevoir). On pesa mûrement toutes les difficultés de sa position vis-à-vis d'un père chéri, mais pour qui l'heure de la foi en Jésus-Christ n'avait pas encore sonné, et qui s'armait de toute son autorité pour empêcher son fils de devenir chrétien. Mais l'amour de Jésus-Christ fut le plus fort, et il fut décidé que je viendrais à Paris en secret. Oh ! si vous l'aviez vu cet enfant, lorsqu'il entra dans la chapelle, conduit par sa mère ! Celle-ci tremblait d'être surprise dans cette pieuse soustraction à la surveillance paternelle. Oh ! si vous aviez vu le petit Georges se mettre à genoux, calme, heureux^ fort de sa résolution, le visage ravonnant d'une saiute allégresse ! Oh ! si vous aviez entendu les réponses qu'il me faisait en ce solennel interrogatoire. « Que demandez-vous, mon enfant? — Le baptême. — Mais savez-vous bien que demain, peut-être, on voudra vous contraindre à entrer dans la synagogue, afin de participer à un culte aboli ? — Ne craignez rien, mon oncle, j'abjure le judaïsme . — Mais si l'on voulait, avec menaces, vous obliger à fouler aux pieds le Crucifix en haine de notre divine Religion ? — N'ayez pas peur, mon oncle, je mourrais plutôt. Cependant, ajouta-t-il, si on me liait pieds et mains et si, malgré mes cris, ma protestation et ma résistance, on me
portait dans la synagogue et on plaçait mes pieds sur l'image du Crucifix, y aurait-il apostasie, si ma volonté résistait ? — Non, mon enfant, la volonté seule constitue le péché. — Alors, je demande le baptême. De grâce, de grâce, accordez- le-moi ! »
« La cérémonie continua au milieu de la plus profonde émotion des assistants. Après le baptême, vint la sainte messe, et après avoir fait descendre et reçu mon Dieu dans les transports de la reconnaissance, je me retournai et montrai à l'heureux enfant l'objet de tous ses vœux, de tous ses désirs. Jamais spectacle plus attendrissant n'avait frappé les regards de la foi chrétienne !... Agenouillé entre sa mère et sa marraine, il aspira dans un divin baiser et recueillit dans son cœur ce doux Enfant Jésus qui venait lui apporter tout son ciel avec lui...Hien ne troubla son bonheur, pas même la crainte d'être surpris par son père. .. Quelques semaines, après il communia encore pour la Toussaint avec la même allégresse, et puis vint l'heure de l'épreuve.
« Son père lui présenta un livre et lui dit : « Faisons la prière. — Mon père, je ne puis pas prier dans ce livre des Israélites. — Et pourquoi ? — Je suis chrétien, je suis catholique. - — Mon enfant, tu te livres à un jeu cruel ! tu ne parles pas sérieusement, je pense. Du reste , tu sais bien que ton baptême ne serait pas valide sans le consentement de ton père. — Pardon, mon père, dans notre sainte religion catholique, il suffit d'avoir l'âge de raison, la foi et l'instruction religieuse pour être validement baptisé. » Le père dissimula d'abord sa violente irritation ; mais quelques jours après, — le 3 décembre, — il enlevait son fils, partait avec lui et le
conduisait dans un pays protestant, à 450 lieues de sa mère.
« Tous les efforts qu'on fit pour découvrir l'asile où l'on avait relégué cet enfant demeurèrent inutiles. On avait mis en mouvement toutes les autorités civiles et politiques pour le rechercher ; mais comme il avait été placé sous un nom supposé dans un «pensionnat dirigé par des hérétiques, toutes les démarches furent sans succès. Et la mère resta seule... et l'enfant, comme Daniel dans la fosse aux lions, en butte à des assauts acharnés pour lui faire renier sa foi. « Je voudrais revoir ma mère, s'écriait-il souvent en versant d'abondantes larmes. — Tu la reverras, lui répliquaiton, si tu abjures. — Oh ! non, je suis chrétien, je suis catholique et je préfère tout souffrir plutôt que de renoncer à ma foi. »
« Et malgré cette héroïque fidélité, on écrivait à la mère que son enfant était rentré dans les ténèbres dujudaïsme. Mais elle avait confiance en Jésus, en Marie, en Joseph, elle n'en crut rien, et ne sachant que devenir toute seule à Paris, elle vint se réfugier ici, à Lyon, dans cette paroisse, où elle fut accueillie par la marraine de son fils ; et je ne puis laisser passer cette occasion, Eminence, de vous témoigner, au pied des autels, ma filiale reconnaissance pour les consolations si paternelles et si abondantes que votre cœur si compatissant lui prodigua. Vous avez vu, Messieurs les ecclésiastiques de cette église d'Ainay, vous avez vu bien souvent tomber ses larmes sur la Table sainte où elle venait puiser des forces dans la réception du pain quotidien, de ce Jésus pour l'amour duquel elle s'était exposée à cette cruelle séparation de son fils unique.
« Trois mois se sont écoulés encore, et une lettre venue du fond de l'Allemagne lui dit : Venez, votre fils est ici. Elle accourt, et après un pénible et long voyage de plus de 500 lieues, au moment où elle aperçoit sa famille et s'écrie : « Mon fils ! où est mon fils ? — Votre fils, vous ne le reverrez qu'après avoir fait serment devant Dieu que vous l' élèverez dans la religion juive, et que vous ne manifester/ez par aucun signe extérieur la religion catholique que vous avez embrassée. »
« Comprenez-vous, mes enfants, cette déchirante position ?
« Nous avons laissé le pauvre enfant dans lestranses, dans les angoisses de sa fosse aux lions ; mais Dieu ne permettra pas que les bètes féroces puissent lui nuire. Après quelques semaines d'une déchirante agonie, le cœur du père se laisse attendrir, et il permet une entrevue, en sa présence, à la condition qu'il ne sera point question de religion '. Le fils s'est jeté au cou de sa mère ; celle-ci l'a baigné de ses larmes ; ils n'ont pu prononcer les doux noms de Jésus et de Marie ; mais dans une lettre ma pauvre sœur me disait : « Il n'a rien pu me dire ; mais j'ai compris, j'ai senti, je suis sûre qu'il est resté fidèle- Oui, j'ai senti dans ses regards, dans ses tendres baisers, que mon fils est toujours chrétien. »
« Mais le pauvre Georges se trouva de nouveau privé du trésor pour lequel il avait affronté toute cette persécution religieuse ; il s'était fait chrétien pour pouvoir communier, et voici que, depuis la Toussaint
1. Cette entrevue eut lieu, le 11 mai 1857, à Harbourg, en présence du père et dans la maison des frères du P. Augustin.
jusqu'à Pâques, .une sévère surveillance l'a empêché de se rendre à l'église, et on l'a placé dans une pension... Savez-vous où, mes enfants ? dans une ville où il n'y a pas un seul prêtre catholique... Pouvezvous vous figurer cette torture ?... Il a retrouvé sa mère, mais son Jésus, quand le reverra-t-il ?... Plusieurs mois se passent encore. Un jour, il peut enfin se soustraire à la surveillance de ceux qui le gardent, il va jouer dans un bois ; mais ce ne sont pas des fleurs, ni des papillons qu'il cherche ; son regard ému attend un messager du ciel... Un monsieur passe près de lui et le regarde avec un intérêt marqué, c'est bien lui. Savez-vous qui c'était? C'était un prêtre missionnaire que la mère du petit Georges avait attendri sur son sort. Il s'était déguisé et était venu se promener comme par hasard dans ce même bois, et l'heureux enfant put faire pour la première fois sa confession depuis son enlèvement qui remontait à dix mois. Il la fit dans un bois, à l'ombre d'un arbre protecteur... Mais ce n'était pas tout, comment communier ? Le prêtre dut repasser le fleuve ' qui séparait sa mission, du lieu habité par le pauvre néophyte. On pria, on étudia le terrain, et enfin, quelques jours après, c'était le 2 septembre dernier, le missionnaire se déguisa de nouveau, prit sur lui un petit vase d'argent renfermant tout le trésor des cieux, la sainte Hostie, et s'embarqua sur un bateau à vapeur, au milieu d'une foule stupide qui ne se doutait pas que Jésus-Christ, vrai homme, était caché sur la poitrine de cet heureux prêtre. L'enfant avait pu s'échapper de l'école pour accourir dans la chambre de sa mère, et là, dans cette
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chambre où ils avaient improvisé un petit autel couvert de fleurs et de lumières, tous deux, à genoux, ils attendaient la visite si ardemment désirée du Sauveur Jésus en personne, qui voulait bien condescendre à venir les fortifier dans leur exil.
c< Enfin le prêtre, traversant sans obstacle tous les dangers de cette périlleuse entreprise, arriva avec son dépôt précieux, et, dans ce pays sans foi, dans cette ville sans prêtre, sans vraie Eglise, et dans cette modeste chambre, l'enfant put enfin accomplir le devoir pascal et s'unir à son Jésus.
« Voici ce que l'enfant m'écrivit quelques jours après : «. Quand je me réveille la nuit, ô mon cher oncle, pour penser à toutes les grâces que le bon Jésus m'a faites depuis que je suis ici, loin de tout secours religieux, quand je pense surtout à la communion presque miraculeuse que j'ai pu faire dans la petite chambre de maman, je me mets à bondir de joie sur mon lit et à mordre ma couverture, dans le transport de ma reconnaissance. »
« Quelques mois après, il m'écrivait encore : « Nous sommes à la veille de Noël, et à l'approche de cette solennité, la surveillance redouble pour m'empêcher de recevoir mon Dieu. Hélas ! devrai-je passer ces belles fêtes dans un douloureux jeûne, privé du pain de vie ! Prie le saint Enfant Jésus que mon jeûne finisse bientôt. Il faut que je sois bien sage pour dédommager maman de ne pas se trouver à Lyon pen • dant que tu pi-êches à Ainay. ï> De sorte qu'en ce moment, mes chers enfants, à l'heure même où je vous parle, ce cher enfant pense à nous; à plus de 500 lieues d'ici, il est uni d'intention avec nous, et nous prierons l'Enfant Jésus de lui accorder la grâce de venir
le consoler bientôt par la sainte communion. j> Ainsi se termina ce touchant récit que nous avons voulu reproduire dans son intégrité. L'âme et le cœur du Père Augustin s'y révèlent tout entiers, et il nous introduit dans l'intimité de cette famille vraiment bénie de Dieu. Le jeune enfant fut rendu à sa mère, et depuis ils ne se sont plus séparés. Quant au Père Augustin, il ne put revoir l'enfant de son cœur et de sa foi qu'en l'année 1859, trois ans après l'avoir baptisé, et seulement pendant quelques instants; mais il n'avait cessé de l'encourager, de le consoler et de le fortifier par ses lettres pleines d'une affection que l'amour de Dieu rendait encore plus tendre. Il n'oubliera jamais dans la suite de lui écrire aux jours anniversaires de sa naissance, de son baptême, de sa première communion, pour l'engager à remercier « le divin Sauveur de ce qu'il daigne nous enrichir de la foi et de la persévérance, deux grâces si élevées que toutes les bonnes œuvres de tous les saints et de tous les martyrs ne pourraient lesmériter; car ce sontdes dons absolument gratuits, sans prévision de nos mérites, dons que le Seigneur a tirés des trésors de sa miséricorde et de sa prédestination ' » .
« Je vois devant moi, lui dit-il encore, cet autel de la rue d'Enfer, 114, où je t'ai fait Chrétien, où je t'ai donné Jésus-Eucharistie /... Ce sont là des liens indissolubles, n'est-ce pas ? des émotions profondes qui ne s'effacent jamais. Oh! non, jamais, jamais n'oublions ce que Jésus et Marie ont fait pour nous * » .
Non content de l'exhorter à se montrer reconnais-
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sant envers Dieu, il veut de plus en faire un apôtre, un auxiliaire dans l'œuvre qu'il a entreprise de ramener tous les siens au catholicisme. << Je tiens, lui écrit-il, à ce que tu entretiennes avec tous tes autres oncles des relations très affectueuses, intimes, afin que, dans un moment donné, un mot de toi puisse leur faire du bien à l'âme. Ils en ont tant besoin ; étant toujours agités par leurs affaires, ils ne goûtent pas cette douce paix où Dieu se fait sentir et entendre à l'âme... C'est une mission que je te donne et où, bien entendu, tu dois éviter tout ce qui sentirait le prosélytisme. Mon cher, dans toutes les positions, nous devons travailler au service de Jésus-Christ, à répandre la bonne odeur de Jésus, à étendre son règne, à sauver les âmes. Seulement un jeune laïque comme îoi a besoin de prendre des gants, des précautions, et, pour ainsi dire, cacher son jeu avec beaucoup de prudence; mais, dans notre siècle, les laïques ont plus de prise sur les esprits que les ecclésiastiques, et les conversions que je connais faites par les laïques sont sans nombre. » Il ajoute môme qu'il a eu plus de part qu'il ne le pense dans la conversion de son oncle Albert1.
Dieu avait, en effet, donné au Père Augustin la consolation de voir son frère aîné renoncer au Judaïsme ; il lui avait administré le baptême le 19 mai 1862, dans l'église provisoire d'Harbourg. Reconnaissant de la grâce qu'il avait reçue, ce fervent
1. Lettre de Tarasteix, du 27 mars, sans autre date. — M. Albert Cohen avait, en effet dit, à son frère, après avoir été témoin du courage de son neveu Georges pour conserver sa foi : " Une religion qui donne autant de force à un enfant doit fttre divine, c'est pourquoi je veux être catholique ».
néophyte fît construire presque uniquement à ses frais l'église actuelle d'Harbourg. Cette ville, qui n'avait même pas de prêtre catholique en 1857, est donc redevable à la famille du Père Augustin d'avoir aujourd'hui le bienfait inestimable de posséder une église et un clergé catholique. Aussi le Père écrivait de Londres à ce frère bien-aimé, aujourd'hui mort : « Je voudrais me fondre en actions de grâces et en admiration des grandes miséricordes de Dieu sur notre famille '. »
Nous avons eu sous les yeux plusieurs lettres écrites à ce frère aîné, à sa belle-sœur et à leurs enfants ; elles respirent toutes, les sentiments de l'affection la plus tendre, inspirés et rehaussés par l'amour divin et la foi la plus pure. Quand il s'agit de disposer à la première communion leur fille aînée, Marie, il sait trouver de touchantes exhortations et de pathétiques encouragements. On s'étonne qu'au milieu de tant de travaux, de prédications de toutes sortes, de voyages si multipliés, il ait le temps d'écrire encore si longuement à ces enfants. Mais il s'agit de leur âme, de les exciter à la pratique des vertus les plus élevées, de les prémunir contre les dangers auxquels leur âge est exposé, spécialement à l'époque des vacances, de leur inspirer les sentiments de l'amour le plus ardent pour Dieu et de la foi la plus vive, et son zèle lui permet de suffire à tout. La dernière fois qu'il vit toute sa chère famille réunie, ce fut au Sacré-Cœur de Blumenthal, près d'Aix-la-Chapelle, en 1870, lorsqu'il fit faire à sa nièce sa première communion.
Le P. Augustin, qui avait eu la douleur de voir
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mourir sa mère en dehors de la vraie foi, n'eut pas davantage la joie de ramener son père à la vérité. Il était à Lyon, lorsqu'au mois d'août 1859, il fut appelé aux eaux de Wildbad, en Allemagne. Depuis son entrée dans la religion catholique, son père n'avait plus voulu le voir, il l'avait même maudit et déshérité. Cet état de choses durait depuis douze ans, lorsque la maladie, l'approche de la mort firent ressouvenir à M. Cohen qu'il était père, et son cœur ne put supporter la pensée qu'il quitterait le monde sans avoir pu revoir son fils. Il lui fit donc écrire qu'il lui pardonnait et qu'il ait en conséquence à se rendre immédiatement près de lui, à la condition toutefois qu'il ne se présenterait pas en habits religieux. Malgré les travaux inévitables d'une fondation, le P. Augustin n'hésita pas et il partit aussitôt. L'entrevue du père et du fils fut pleine d'effusion et de cordialité, ils passèrent quelques jours ensemble ; mais le fils dut bientôt renoncer à l'espoir d'une conversion. « Je te pardonne les trois grandes fautes de ta vie, lui dit son père : de t'être fait catholique, d'avoir fait ta sœur catholique et enfin d'avoir baptisé ton neveu. î> M. Cohen mourut le 10 août 1861, sans avoir abjuré le judaïsme : cette mort fut une douleur d'autant plus profonde pour le cœur du Père Augustin qu'il n'avait point encore reçu la lettre dont nous avons parlé, et qui lui apporta, quelques mois après, de si douces espérances sur le salut de sa mère : l'année suivante, comme nous venons de le dire, Dieu le consola par le baptême de son frère Albert.
FONDATION DU COUVENT DE LYON
A qui revient la première idée de la fondation du couvent de Lyon. —Achat de l'ancien couvent des Carmes. — LeP. Augustin se rend à Lyon en 1857. — Comment le cardinal de Bonald accorde son consentement au rétablissement des Carmes. — Les Pères Carmes prêchent plusieurs stations à Lyon. — Le P. François, provincial, et le P. Augustin viennent àLyon en 1859 pour rétablir le couvent. — Son état de dégradation. — « Mon Père, votre bénédiction !» — Travaux d'appropriation du nouveau couvent. — Réconciliation delà chapelle du couvent le 8 septembre 1859. — Comment la charité pourvoit aux besoins des bons Pères. — La fête de sainte Thérèse . — Tous les ordres religieux de Lyon se réunissent pour la célébrer. — La fête de S. Jean delà Croix et le baptême des cloches. — Le cardinal de Bonald entouré de juifs. • - Souffrances et maladie des Pères. — Confiance du P. Augustin. — L'action de grâces. — Le curé d'Ars approuve la fondation de cette confrérie. — Pie IX accorde des indulgences et l'érigé en Archiconfrérie. — Prophétie du curé d'Ars sur le couvent de Lyon. — Entrevue du curé d'Ars et du P. Augustin. — Sainte Catherine et ia Sainte Vierge. — La procession de la Fête-Dieu. — Le Père convertit deux artistes. — La femme philosophe. — Nombreuses conversions opérées à Lyon. — Popularité du P. Augustin à Lyon. — Le cocher du P. Augustin. — La municipalité Lyonnaise et les Carmes. — Les alarmes du P. Augustin.
« Après Dieu, raconte le Père Augustin, ce fut la supérieure des Filles de la Charité de la maison dite de la Marmite, la digne Sœur Marchand, qui eut la première pensée du rétablissement des Carmes
déchaussés à Lyon, et qui en prit l'initiative avec un zèle et un dévouement qui méritent l'éternelle reconnaissance de l'Ordre du Carmel.
« Dès 1853, elle avait, de concert avec la Sœur de Montpérat (qui par sa tante d'Agen savait quelque chose de l'existence de nos Pères à l'Ermitage d'Agen), appelé un prédicateur de notre Ordre à Lyon à l'occasion d'une quête en faveur de la Conférence de Saint- Vincent-de-Paul, et déjà elle avait alors gagné de puissants amis à notre cause, et mis le prédicateur en rapport avec la principale bienfaitrice de notre couvent de Lyon. — Le prédicateur ne repartit pas seul, mais l'abbé Baracan (Père Alexis de Saint-Joseph) se mit en route avec lui pour entrer au Noviciat, d'où il se rendit l'année suivante 1854 immédiatement après sa profession", pour prêcher le Carême à la paroisse de Saint- Pierre à Lyon. Le Père Alexis gagna aussi l'affection des pieux Lyonnais pour l'antique Ordre de la Reine du Mont-Carmel. — En 1855, le Père Augustin-Marie prêcha l'Avent à la cathédrale de Lyon. A l'issue de cette station, sous l'inspiration do la susdite Sœur Marchandai. P***, qui, de simple ouvrier en soie, était parvenu à se créer une des plus hautes positions dans l'industrie lyonnaise, avait chargé le Père Augustin-Marie d'offrir de sa part au provincial des Carmes déchaussés une somme de dix mille francs pour servir de première pierre de fondation, dans le cas où les Carmes consentiraient à établir une maison de leur Ordre à Lvon.
« La Sœur Marchand ayant informé Madame de * * de cette généreuse démarche, en recueillit la promesse d'une' somme égale pour la même fin.
Le Père Alexis vint ensuite prêcher à Saint-Nizier ; une souscription' s'ouvrit, plusieurs notabilités lyonnaises offrirent des aumônes, et de plus en plus les familles connues par leur tendre dévotion envers la Sainte Vierge venaient encourager nos Pères à s'établir à Lyon.
« En 1857, pendant la Station de Carême prêchée encore par le Père Alexis à Saint-Nizier, notre Très Révérend Père Dominique de Saint- Joseph, alors provincial, alla visiter avec ce Père notre ancien couvent de Lyon, fondé en 1619 *, qui actuellement se trouvait transformé en caserne, avec l'église partagée en 5 ou 6 compartiments qui servaient de dortoirs ; — et sur les lieux racheta la propriété pour l'Ordre au prix de 145,000 fr., auxquels il fallait ajouter encore 9,000 francs de droits d'enregistrement. Cependant le contrat ne devait devenir obligatoire pour l'Ordre que lorsque son Eminence Mgr le cardinal de Bonald, alors absent de Lyon, aurait
1. Nous avons trouvé dans les Archiver de la maison généralise des Carmes déchaussés à Rome plusieurs notices sur la fondation de ce couvent. Voici le commencement d'une relation adressée au Général par un des Pères de Lyon : « A la gloire de Dieu toutpuissant et delà sacrée Vierge Marie du Mont-Carmel, nostre couvent de Lyon a esté fondé par Mgr le marquis Philibert de Nérestan, chevalier de l'ordre du Roy. conseiller en ses conseils d'Bstat, Prieur cappitaine de 2UU hommes d'armes de ses ordonnances, mareschal de camp, grand Maistre des Ordres de Nostre- Dame de Mont-Carmel et Saint-Lazare, etc., lequel, de son bon gré et affection particulière qu'il portait à nostre Saint Ordre, nous a donné la place où est bastie nostre église, aussy nostre couvent qui s'appelait auparavant le Grand Thunis et le Petit Thunis. Ce lieu est eslevé sur une roche dedans la ville dont l'on découvre la rivière de Saonne, qui passe proche, et presque tout le reste de la ville de Lyon ; lieu très aggréable à la veiie-et très sain . »
donné son adhésion à notre rétablissement dans son archidiocèse.
« En juillet de la même année 1857, le R. P. provincial ordonna au Père Augustin de se rendre à Lyon pour solliciter auprès de Son Eminence cette autorisation si désirée.
« Le moment ne parut pas favorable ; car le gouvernement français, précisément à ce moment-là, par des circulaires aux préfets, recommanda de surveiller le développement des ordres religieux non autorisés légalement.
« Mgr le Cardinal déclara vouloir prendre l'avis de son conseil, et le lendemain le Père Augustin fut informé que le conseil de l'Archevêché s'opposait à la fondation. Mais les nombreux amis que notre Ordre comptait dans les catégories les plus influentes de la société catholique de Lyon s'empressèrent aussitôt de faire des démarches collectives auprès du Cardinal Archevêque pour fléchir la rigueur de son refus. Il y eut des députations de la Congrégation des Messieurs (Congrégation de la Sainte Vierge), de la Congrégation des Dames, de la Société de Saint-Vincentde-Paul, de plusieurs religieux appartenant à des couvents de Lyon ; des conseils des œuvres les plus importantes ; des notables de la ville, etc.
« Mais en vain ; le refus fut maintenu. Le jour de saint Vincent de Paul, M. de P***, président général des Conférences, fit insérer dans le journal du gouvernement, parmi les faits divers, une petite note disant qu'on apprenait avec plaisir que les Carmes déchaussés allaient rentrer dans leur couvent ; qu'on en félicitait le chef du diocèse et les habitants de la ville de Marie.
« Le même soir, M. le Sénateur Vaysse, faisant
les fonctions de préfet, qui avait vu cette nouvelle dans son journal, dit au Cardinal, qui précisément venait alors lui rendre visite : « Eminence, recevez mes meilleures congratulations, je viens d'apprendre que vous rétablissez les (-armes déchaux à Lyon. Je m'associe à la joie des Lyonnais ».
« Par ces paroles, tout obstacle s'était évanoui ; puisque le représentant du Gouvernement le prenait ainsi, il n'y avait plus lieu à la crainte. Le lendemain, le Cardinal écrivait au Père Augustin qu'il autorisait la fondation pour 1860. Le bail pour la caserne ne devait échoir qu'au milieu de 1859, de sorte qu'on ne pouvait rien désirer de plus. Dans cet intervalle, on envoya encore le Père Augustin prêcher deux stations, l'une à Ainay, l'autre à la cathédrale Saint- Jean, et le Père Alexis le mois de Marie à Notre-Dame de Fourvières, de sorte que l'Ordre devint plus connu à Lyon. Mais le Père Dominique, ayant terminé son provincialat en 1858, avait été élu premier définiteur général en 1859 : les supérieurs, préoccupés par d'autres sollicitudes, se trouvèrent un peu surpris et comme pris au dépourvu, lorsqu'après le chapitre général de 1859, on reçut l'avis qu'il fallait prendre possession du couvent le 24 juin prochain, et avoir en main au moins 24,000 francs pour le premier versement et les droits de mutation.
« Le R. P. François de Jésus-Marie-Joseph, alors provincial, vint à Lyon, en juin, avec le Père Augustin, et trouva l'immeuble dans un état navrant de dégradation, de malpropreté, de désordre et d'infection. L'accès du couvent lui parut aussi très désagréable pour les fidèles, car la montée des Carmes déchaussés était une des plus vilaines, des plus abruptes et même
dangereuse pendant l'hiver. Pour l'accès des voitures, les chemins étaient encore plus repoussants, et de plus la présence de plusieurs milliers de soldats avait attiré dans le voisinage de la caserne une population mal famée et suspecte à plus d'un titre. On fit quelques tentatives pour revendre la propriété ; mais le terme approchait sans qu'on eût trouvé un acquéreur. Heureusement qu'un sursis de six semaines, devenu nécessaire pour l'enlèvement du mobilier delà caserne, venait avantageusement retarder le moment où il faudrait payer. Pendant ce temps, la généreuse charité de M"'c de *** lui avait fait doubler la somme de la première souscription, et en août 1859 l'acte définitif de l'achat fut passé devant Mc Berlotty, notaire, qui fit abandon à l'Ordre de ses honoraires '. t
Du mois de juin jusqu'au moment où le Père Augustin prit possession de ce couvent, il ne resta pas inactif à Lyon. Le 19 juillet, il prêcha dans l'église d'Ainay le panégyrique de saint Vincent de Paul, l'apôtre de la Charité, et sut trouver d'admirables rapports entre la vie de cet homme, qui fut aussi modeste que ses œuvres furent grandes, et la vie même de Jésus dans l'Eucharistie. De là il se rend à Rodez pour y prêcher une retraite et revient à Lyon le 2 août. C'était la fête du grand pardon oV Assise, et toute la ville se portait à la chapelle des Claristes pour y gagner l'indulgence de la Portioncule. Nous sortions de ce sanctuaire, dit un témoin oculaire, lorsque nous aperçûmes le Père Hermann cherchant
1. Notice manuscrite de la Fondation des Carmes déchaussé* à Lyon en 18ii8. Ce manuscrit est tout entier de la main même du Père Augustin-Marie du Très-Saint-Sacrement.
à fendre la foule et se hâtant, car le soleil commençait à baisser, afin de pouvoir arriver à temps dans le temple béni. A peine fut-il reconnu qu'il fut aussitôt entouré : « Voilà le Père Hermann ! voilà le Père Hermann ! » criait-on de toutes parts, et la foule devenait plus nombreuse et plus compacte. Le Père ne pouvait ni avancer, ni reculer. « Mon Père, lui criait-on, votre bénédiction ! Nous ne vous laisserons pas entrer avant que vous ne nous ayez béni ! » Les uns le tiraient par son manteau qu'ils baisaient avec respect ; les autres recommandaient à ses prières mille intentions diverses, et tous redisaient en chœur: « Bénissez-nous î »
Le pauvre religieux, confus de toutes ces marques de respect, ne pouvait se résoudre à bénir ce peuple : « Mais je ne puis, disait-il, vous bénir dans la rue! Laissez-moi pénétrer dans le sanctuaire et ne me privez pas de gagner l'indulgence. » Mais ce fut en vain, à un moment donné tous ceux qui l'entourent se jettent à genoux, et le bon Père, étendant sur eux ses mains sacerdotales, les bénit avec effusion ' . De pareilles ovations devaient rendre facile la fondation du couvent de Lyon.
A peine les clefs de la caserne furent-elles remises au Père Augustin, qu'il se hâta de faire nettoyer les murs de ce vaste établissement qui pendant trente ans avait abrité des régiments de passage à Lyon. Rien ne peut donner une idée de l'état dans lequel se trouvait cet ancien asile de la prière et de la péni-
1. Mes souvenirs: manuscrit auquel nous avons emprunté plusieurs faits, et qui fut écrit par une personne qui a beaucoup •connu le Père Augustin.
tence. Ceux-là seuls qui l'ont visité alors peuvent se faire une idée de ce qu'était devenu ce lieu : partout de la vermine, des inscriptions obscènes sur les murs, d'immenses fosses, réceptacles de toutes sortes d'immondices, qui n'avaient point été vidées depuis trente ans, des fenêtres qui n'avaient plus de châssis, des toits à moitié effondrés ; partout l'air, la pluie et la neige pouvaient pénétrer en liberté. Tel était le couvent qu'il fallait rendre habitable et purifier des miasmes les plus délétères et les plus dangereux. Dix ou douze hommes furent employés pendant plus de deux mois, toutes les nuits, rien que pour enlever toutes les immondices qui le souillaient. Après les journées de juin de 1848, les gardes mobiles dont on voulait délivrer Paris avaient séjourné dans cette caserne en se rendant en Algérie, et ils avaient mutilé tout ce que l'église pouvait encore avoir de monumental. « Il y avait, entre autres sculptures, les statues des principaux prophètes, et ces jeunes vandales s'étaient divertis à couper le nez et les oreilles de ces statues ; nos Pères saint Elie et saint Elisée, ainsi que la statue de Moïse, furent trouvés défigurés de la sorte. »
Le Père Augustin activait les travaux; il voulait, en effet, prendre possession de ce couvent le 8 septembre^ fête de la Nativité de la Sainte Vierge et douzième anniversaire de sa première communion. Son cœur tressaillait de joie en songeant qu'il pourrait en ce même jour ouvrir un nouveau Tabernacle à Jésus. Peu lui importaient si les cellules et l'intérieur du couvent n'étaient pas achevés, il fallait avant tout loger le Dieu de l'Eucharistie ; lui et les trois compagnons que le Provincial venait de lui envoyer pour-
raient attendre. Trois semaines, en effet, après la remise des clefs, l'église était prête, et le 8 septembre 1859, Mgr de Serres, vicaire général, neveu du Cardinal, supérieur des Carmélites et l'un des plus zélés promoteurs du rétablissement des Carmes, venait réconcilier l'église profanée, y célébrer la première messe et « remettre le Dieu de l'Eucharistie en possession de son trône, sur l'autel, là même où il avait régné pendant près de deux siècles sur tant d'âmes pieuses ». Tous les assistants remarquèrent la joie et l'empressement avec lesquels le Père Augustin voulut lui-même, après la consécration, allumer la petite lampe qui devait désormais brûler nuit et jour devant la divine Eucharistie.
« Dès le premier jour, continue le Père Augustin, où les religieux étaient venus s'installer tant bien que mal dans une partie reculée de l'ancien monastère, des âmes charitables s'étaient préoccupées de l'état de pauvreté des religieux, et comme la charité devine les besoins de ceux qu'elle désire assister, ces saintes âmes ont pourvu chaque jour, et cela pendant longtemps, la petite communauté naissante des aliments qu'on leur apportait régulièrement tout préparés. Parmi tous les bienfaiteurs, il faut nommer avec admiration la Mère supérieure des Sœurs de Saint- Joseph qui dirige à Fourvièresla Providence de Saint- Joseph. A l'heure même de dîner prescrite par les Constitutions, et tout spontanément, elle a apporté avec une autre religieuse de sa maison les portions pour le repas des religieux, qui n'avaient qu'à se mettre à table, après avoir béni Dieu d'inspirer une si touchante charité à des personnes qui ne nous connaissaient pas du tout... Cela a commencé le premier
jour, et non contentes de pourvoir la table du réfectoire chaque jour des aliments nécessaires, elles ont su trouver dans leur charité des ressources pour fournir aux autels de Notre-Dame du Mont-Carmel et de Saint- Joseph presque tous les objets du culte, chandeliers, fleurs, vases, exposition, nappes etgarnitures; et ce qu'elles ne pouvaient donner, elles le prêtaient, tel qu'un ostensoir et d'autres vases sacrés. D'autres dames pieuses se sont associées à la Mère supérieure des Sœurs de Saint-Joseph, entre autres Madame Ch***, qui, dès le premier jour jusqu'aujourd'hui, n'a pas cessé de faire du bien à ce Carmel; les Carmélites de Fourvières ont aussi su puiser, malgré leur pauvreté, dans leur dévouement assez de générosité pour partager avec leurs frères le pain de chaque jour. Il faudrait ici raconter bien des traits touchants; les anges de Dieu ont sans doute inscrit dans le livre de vie tant d'actions faites pour l'amour de la Sainte Vierge, dans le mystère d'une humilité profonde, par des personnes obscures, connues de Dieu seul, qui ont inventé avec leur cœur des moyens ingénieux pour subvenir d'une manière cachée aux besoins de la nouvelle fondation 4.
1 . A la suite d'une longue liste « des protecteurs et bienfaiteurs dévoués au Carmel », le l'ère Augustin ajoute : a Cependant Madame de *** y paraît comme ayant fait des dons plus considérables qui se sont encore bien souvent renouvelés. » Nous croyons pouvoir ici parler au nom de la reconnaissance quç l'Ordre des Carmes tout entier a conservée pour cette généreuse bienfaitrice. Non contente de contribuer à l'érection de ce couvent, elle avait encore offert une somme très considérable pour en fonder un autre à Oullius. Elle n'avait mis à son don qu'une seule condition, c'est que les religieux qui l'habiteraient se consacreraient à l'adoration perpétuelle du Très Saint^Sacrement. Le Père Augustin eût été lui-même très heureux de voir cette œuvre se réaliser :
« Cependant les deux Pères1, qui dès le premier jour ont voulu faire la sainte observance et réciter le saint office au chœur, en public, étaient occupésau confessionnal tout le temps dont ils pouvaient disposer. Les dimanches, ils prêchaient tour à tour dans; notre église ; mais le nombre des pénitents croissait; tellement de jour en jour, qu'il fallut écrire au R. Pi. Provincial pour demander un renfort de quelques Pères.
« La fête de sainte Thérèse approchait. Tous les ordres religieux établis à Lyon furent invités à y prendre part. Le monastère était à peu près déblayé. Le réfectoire, les cellules et les autres lieux réguliers avaient été, du moins en partie, rétablis dans leur état primitif. La grand'messe fut chantée par le supérieur des RR. PP. Jésuites, ayant pour diacre un dominicain, pour sous-diacre un Père capucin, pour prêtre assistant un Père carme. Le sermon fut prêché le matin par un Père dominicain8, et, après vêpres, par un Père jésuite. Au réfectoire se trouvaient réunis des religieux de l'Ordre de Saint- François, de Saint-Dominique, de Saint-Ignace, de la Société des Maristes, etc. Mgr de Serres présidait
l'adoration de la divine Eucharistie n'était-elle pas l'âme de sa vie! Malheureusement les supérieurs généraux ne purent, à leur grand regret, nous le savons, accepter cette fondation. La condition qu'y mettaitla bienfaitrice apportait, en effet, un changement presque radical aux constitutions du Carmel, approuvées par l'Eglise, et l'on sait qu'elles ne peuvent subir même les plus légères modifications sans l'autorisation du Pape et pour des motifs d'une gravité exceptionnelle.
1 . Un peu avant la Nativité, le Provincial lui avait envoyé le R. P. Félix-Marie-des- Anges et deux frères convers, les FF. Michel de Jésus-Marie-Joseph et Pascal du Sacré-Cœur de Jésus.
Le R. P. Monsabré
et devait officier aux vêpres. Depuis cette fête de sainte Thérèse, le saint usage a été introduit et maintenu à Lyon d'inviter chaque année, pour la fête du fondateur de l'Ordre, les religieux des autres Ordres, afin de fomenter la sainte affection d'une charité et union fraternelle entre tous... L'église de notre Carmel était, ce jour du 15 octobre, comble pendant les offices, et la sympathie des fidèles augmentait visiblement à mesure que la fondation devenait plus connue dans Lyon *. »
La petite communauté s'accrut bientôt de trois nouveaux compagnons, et le Père Augustin, vicaire, continuait son œuvre de restauration , « et les aumônes des fidèles affluaient pour faire face aux mémoires considérables des entrepreneurs »:
« Le 24 novembre, fête de notre Père saint Jean de la Croix, Son Emin. Mgr le cardinal-archevêque de Lyon vint pour la première fois officier dans notre église. Il fut reçu solennellement par la communauté, avec un discours du Père vicah'e à l'entrée de l'église, auquel Son Eminence répondit qu'elle espérait que les Cannes déchaussés feraient beaucoup de bien dans son diocèse. Ensuite Son Eminence procéda au baptême de deux cloches. Les parrains et marraines des cloches étaient M. de Muzard et M. le comte d'Herculais, Mlle de la Villeneuve et Mlle Jeanne de la Croix. Chacun des quatre donna un billet de mille francs comme présent, et les autres offrandes étaient ce jourlà si abondantes que la communauté reçut plus de cinq mille francs ensemble, ce qui dépassait considéra-
l. Fondation du courent des Carmes, etc. Manuscrit du Père Augustin.
blement les dépenses occasionnées par l'achat des cloches et les réparations du clocher.
« Après avoir célébré le saint sacrifice, Son Eminence vint s'asseoir au milieu des religieux et des invités à la table d'un modeste repas. Par circonstance , le Père Marie- Alphonse Ilatisbonne était parmi les invités, et comme le Père vicaire avait fait remarquer à Son Eminence qu'elle se trouvait à table avec trois enfants d'Abraham, le Père Augustin-Marie, le Père Marie-Bernard et le Père Ratisbonne, ce dernier se leva et répliqua : « Vous vous trompez, mon Piév. Père, nous sommes quatre », et du geste il montrait le grand crucifix suspendu au-dessus du fauteuil du cardinal. l »
L'hiver arriva, et nos religieux eurent beaucoup à souffrir. L'humidité de ces cellules mal fermées, ^s fatigues, les privations de tous genres, malgré les ingénieuses attentions de la charité pour les prévenir, la rigueur de la saison, le manque de feu ne triomphèrent pas de leur amour et de leur énergie ; mais ils vinrent aisément à bout de ces corps affaiblis par le jeûne et les mortifications, ils tombèrent tous malades, et le couvent fut véritablement transformé en infirmerie. Au milieu de tous ces maux, ils restaient calmes et confiants, et le Père Augustin, loin de s'affliger de ces épreuves, les regardait comme le sceau divin donné à son œuvre et l'assurance de sa fécondité. « Pour que la grain germe et produise, répétait-il souvent, il faut qu'il soit enfoui, comme broyé et pressé sous la neige pendant tout un hiver. Nous sommes maintenant ensevelis et accablés sous le poids
Manuscrit du Père Augustin-Marie, déjà cité
de la maladie et de la douleur, cela me fait espérer que le divin Maître voudra bien se servir de nous comme du bon grain pour multiplier et lui fournir une petite récolte. »
Dieu, du reste, ne leur ménageait pas non plus les consolations, il venait à leur secours d'une manière admirable, à l'heure de la détresse et de l'abandon, en envoyant d'une manière inattendue les aumônes nécessaires et en dirigeant vers les Pères les âmes qui cherchaient la lumière et l'amour. Le Père Augustin avait rétabli à Lyon, dès le lendemain même de la fête de sainte Thérèse, le Tiers-Ordre du Carmel ; il eut la consolation de voir les membres se multiplier ; il les réunissait d'une manière régulière et les fortifiait par sa parole et son exemple dans la pratique, au milieu du monde, des conseils delà perfection évangélique.
L'amour de la sainte Eucharistie remplissait l'âme du Père Augustin ; l'Adoration nocturne et beaucoup d'autres œuvres ne parurent pas encore à son cœur un moyen suffisant d'exprimer à Dieu sa reconnaissance pour un pareil bienfait. Comme toutes les âmes nobles et généreuses, il éprouvait un besoin immense de remercier Dieu sans cesse de ses grâces et de ses dons. Il faut bien l'avouer, l'action de grâces ne forme pas toujours le fonds de la dévotion chrétienne. Il n'y a que trop d'âmes, en effet, même parmi les meilleures, qui ressemblent aux dix lépreux de l'Evangile : sur dix, un seul revint témoigner à Jésus sa reconnaissance. On remercie une fois ou deux, et Ton se préoccupe davantage de demander de nouvelles faveurs, d'implorer de nouveaux secours pour des besoins toujours présents et impérieux. L'action de grâces cependant est l'essence même du culte catholique: on peut
dire qu'elle en est tout l'objet et toute la tin ; elle devrait ne jamais cesser de jaillir du cœur et des lèvres des chrétiens. Le Père Augustin, convaincu de cette pensée, résolut d'instituer une Confrérie dont les membres n'auraient pas d'autre but que de « rendre grâces à l'Éternel de ses dons, et surtout de celui qui est par excellence le don de Dieu, l'Eucharistie, qui enrichit les hommes de tous les trésors de son infini amour, et qui est, de tous les bienfaits, le plus grand; suppléer à l'effrayante ingratitude du grand nombre qui oublie les devoirs de la reconnaissance envers Dieu; remercier le Seigneur pour ceux qui ne disent jamais: Merci ! après avoir été favorisés des biens les plus précieux; rendre de perpétuelles actions de grâces à l'auguste Trinité pour les innombrables et inestimables bienfaits, spirituels et temporels y dont elle ne cesse, depuis la création du monde jusqu'à nos jours, de combler les enfants des hommes, et surtout les chrétiens catholiques ». Tel fut le but de la Confrérie conçue par le Père Augustin. Il avait confié son dessein au vénérale M.Vianney, curé d'Ars, et le saint homme lui avait répondu: « Votre œuvre est appelée à combler une lacune dans les confréries catholiques ».
La première fois qu'il exposa du haut de la chaire son projet, ce fut dans l'église de Sainte-Clotilde, à Paris1.
Au commencement de l'année 1859, il était allé à
1 . Nous avons été heureux de retrouver parmi ses papiers le canevas du sermon qu'il pronouça en cette circonstance, et le lecteur nous saura gré de l'avoir fait imprimer dans notre appendice, note IV.
Rome ', et il avait communiqué au Saint- Père son désir et son intention. Pie IX l'engagea vivement à suivre cette inspiration de la grâce. Encouragé par les paroles du Pontife, le Père Augustin osa lui présenter une liste d'indulgences en faveur des membres de la future Confrérie. En voyant cette longue énumération, Pie IX s'écria en riant: « Mais, Père, vous me demandez la moitié du Paradis !
— Très Saint-Père, vous en avez les clefs.
— Pour le fermer quelquefois », répliqua le Pape avecune expression de douce tristesse, tout en accordant ce qu'on lui demandait.
Le 15 décembre 1859, le cardinal de Bonald érigeait canoniquement cette Confrérie dans l'église des Pères. Le 10 février 1860, Pie JX signait un Bref d'approbation, accordait de nombreuses indulgences et donnait au directeur de cette Confrérie et à ses successeurs l'autorisation d'ériger d'autres confréries du même titre et Institut dans toute l'étendue de la France : privilège qui élevait cette association à la dignité d'une Archiconfrérie.
Les membres de cette Confrérie n'ont d'autres obligations que de se faire inscrire sur les registres, et de réciter chaque jour, en action de grâces, trois Pater, trois Ave et trois Gloria. Le deuxième jeudi de chaque mois, le Père réunissait les associés, célébrait la messe, exposait le Saint- Sacrement, adressait une petite exhortation et donnait la bénédiction du Saint- Sacrement.
Plusieurs villes s'affilièrent bientôt à l'Archicon-
1 . <r Je puis vous dire que j'ai été à Rome ; on m'avait demandé le secret », écrit-il au curé de Tarasteix, le 16 mars 1859.
frérie de Lyon ; Dieu bénit visiblement cette œuvre admirable, et en peu d'années elle comptait vingt mille associés.
L'église des Carmes, malgré son éloignement et les difficultés de son abord, était très fréquentée, et la rigueur de la saison n'avait point empêché une foule très considérable d'accourir à la messe de minuit. La prophétie du curé d'Ars se réalisait à la lettre. Voici ce que raconte le Père Augustin lui-même dans son histoire de la fondation : « En terminant cette notice, il ne faut pas omettre que le vénérable curé d'Ars a une grande part dans la fondation de Lyon. Il a prédit avant ses commencements qu'elle ferait du bien dans le diocèse ; il a encouragé le religieux qui la commença, de ses conseils, de sa recommandation. Il a souvent envoyé à leur église les pénitents qui étaient venus le consulter ; il a parlé en public, dans ses instructions, avec éloge, des religieux Carmes, et il est permis de croire que, du haut du ciel, il la protège et lui attire des bénédictions nouvelles de Jésus, Marie, Joseph, Thérèse. Amen. »
Nous n'avons pu nous fixer sur l'époque précise à laquelle le Père Augustin se rendit à Ars, nous savons seulement qu'il fit plusieurs fois ce pieux pèlerinage. Quoi qu'il en soit, on peut aisément deviner quelle fut la nature des pieux discours tenus par ces deux serviteurs de Dieu : « Jamais nous n'oublierons le souvenir de l'entrevue de ces deux hommes de Dieu dont nous eûmes le bonheur d'êtie témoin : ces assauts d'humilité et de charité, ces élans de deux cœurs embrasés, cette parfaite similitude produite par la o-râce entre deux caractères si profondément divers *. » Lors-
Echo de Fourrières
que le Père Hermann parut à Ars pour la première fois, on voulait le faire prêcher. Le bon curé lui offrit de catéchiser la foule à sa place. Le R. Père se garda bien d'accepter ; il consentit seulement, c'était beaucoup pour son humilité, à dire quelques mots, après que le serviteur de Dieu aurait parlé. M. Vianney fit son instruction comme à l'ordinaire, et la termina ainsi : « Mes enfants, il y avait une fois un bon saint qui aurait bien voulu entendre chanter la sainte Vierge. Notre- Seigneur, qui prend plaisir à faire la volonté de ceux qui l'aiment, daigna lui accorder cette faveur. Il vit alors une belle daine qui se mit à chanter devant lui. Il n'avait jamais entendu une si douce voix. Il était dans le ravissement, et il s'écria : « C'est assez ! c'est assez ! Si vous continuez, je vais mourir !... » La belle dame lui dit :.« Ne te presse pas d'admirer mon chant, car ce que tu as entendu n'est rien. Je ne suis que la Vierge Catherine, et tu vas entendre la Mère de Dieu... » En effet, la sainte Vierge chanta à son tour, et ce chant était si beau, si beau ! que le saint s'évanouit et tomba mort de plaisir... noyé dans le baume de l'amour !... Eh bien ! mes enfants, ce sera la môme chose aujourd'hui... Vous venez d'entendre sainte Catherine ; vous allez entendre la sainte Vierge '. »
Au mois de mai 1860, le Définitoire provincial d'Aquitaine érigea le couvent de Lyon en priorat avec un noviciat. Le Père Augustin, qui avait été jusqu'ici vicaire, fut élu prieur, et le Père Joseph- Louis des Sacrés- Cœurs, maître des novices.
Tous les travaux entrepris par le Père Augustin
I. Vie du curé d'Ars, etc
l'avaient épuise, et les médecins l'obligèrent à suivre un traitement hydrothérapique. Sa sœur lui écrivit alors qu'elle accompagnait à Divonne un de ses frères envoyé également en cette ville pour se soigner; elle engageait le Père à venir les y rejoindre, espérant que sa présence et ses exhortations pourraient enfin porter la lumière dans cette âme encore attachée au judaïsme. Le motif était puissant, et il n'hésita pas à se rendre à cet appel ; mais si ses instances auprès de ce frère bien-aimé n'obtinrent rien, du moins il déposa dans ce cœur des germes de foi et de salut que ses prières dans le ciel feront certainement éclore.
Il revint à Lyon, et il s'occupa aussitôt de faire les préparatifs pour la fête du Très- Saint-Sacrement. Il organisa une splendide procession, qui fut renouvelée le jour de l'Octave. « La longue terrasse, ditil, qui se déroule au-dessous du couvent se prêta admirablement à la cérémonie. Trois magnifiques reposoirs furent élevés, et ce spectacle religieux put si bien être vu de la colline opposée des Chartreux, de l'autre côté de la Saône, que, sur la promenade des Chartreux, la foule agenouillée recevait les bénédictions du Saint-Sacrement qui furent données du haut des reposoirs sur notre terrasse. »
Le 16 juillet, il érigeait dans le couvent la Confrérie du Saint-Scapulaire.
Nous ne pouvons énumérer toutes les conversions que le Père Augustin fit à Lyon ; beaucoup d'ailleurs ne sont connues que de Dieu seul ; nous nous contenterons de raconter quelques-unes de celles qui furent les plus remarquables.
Un musicien célèbre, M. Baumann, premier violon au grand théâtre de Lyon, vivait éloigné de
toute pratique religieuse et menait cette vie d'artiste que le Père avait lui-même connue autrefois. Cet homme vint à tomber gravement malade, on lui parla du danger qu'il courait, on lui proposa de faire venir un prêtre; mais à toutes les instances il répondait par un refus. Les personnes qui l'entouraient ne se découragèrent point cependant, et le malade, importuné plutôt encore que touché par la grâce : « Eh bien ! dit-il, je ne veux voir que le Père Hermann ; faites-le venir, nous causerons musique »..
Quelques heures après, le Père était au chevet du malade, lui parlait familièrement, avec une certaine rondeur qui rappelait l'artiste du passé, et notre malade, touché par cette parole si franche, si amicale, consentit à tout. Il se confessa avec »les sentiments de la plus vive douleur, communia, et le cardinal de Bonald, à la prière du Père Augustin, vint lui administrer le sacrement de Confirmation. Pourrépai'er ses anciens scandales, Baumann invita tous ses amis à assister à cette touchante cérémonie , leur enseignant ainsi à bien mourir. Quelques jours après, il paraissait devant le tribunal de Dieu, purifié et joyeux, a Quel Te Deum nous chanterons là-haut! » disait-il au Père, quelques instants seulement avant sa mort.
Un autre artiste bien connu en France par son merveilleux talent et les désordres de sa vie habitait alors la ville de Lyon. Ayant entendu parler d'Hormann, il mauifesta le désir de connaître cet homme dont la conversion, disait-il, lui semblait une chose héroïque. <f. Jamais, ajoutait-il, je n'aurais le courage de pouvoir renoncer à ces joies enivrantes de la vie d'artiste ! » La pieuse femme à laquelle il s'adressait,
espérant beaucoup de bien de cette rencontre, engagea G. Hainl ' à se rendre au Carmel et l'assura qu'un bienveillant accueil lui serait fait. Il promit, mais à peine fut-il seul qu'il regretta sa parole donnée, et il ne songea plus qu'aux moyens de l'éluder. Le Père avait été prévenu, il le savait, et il lui était difficile de ne pas se rendre au Carmel. Sachant que le Père consacrait tous les mercredis à la confession des Carmélites de Fourvières, il choisit un de ces jours pour faire sa visite. Il arrive ; dans la cour du monastère, il préparait déjà sa carte de visite, et s'adressant à un religieux qui s'entretenait avec des ouvriers : « Le Père Hermann ! » dit-il. Le religieux le regarde alors fixement, et lui mettant doucement la main sur l'épaule : « Le Père Hermann, Monsieur, c'est moi, et vous, vous êtes Georges Hainl ! »
La Providence avaitjustement permis qu'une circonstance extraordinaire empêchât le Père de se rendre à Fourvières, et la grâce divine attendait notre artiste au moment où il comptait la fuir. Le Père entraîna dans le couvent son visiteur un peu surpris et confus, mais n'opposant aucune résistance. L'entretien fut long: quelques jours après, G. Hainl communiait à Notre-Dame de Fourvières avec une véritable dévotion, et bientôt il épousait une pieuse jeune fille qui, en lui donnant toutes les joies d'un intérieur calme et heureux, lui rendait plus facile son changement de vie.
Mme A***, femme d'un esprit supérieur, appar-
1. Mort, il y a quelques années; à Parie, chef d'orchestre au Grand- Opéra. Quand Hermann le vit, il était violoncelliste et chef d'orchestre du grand théâtre de Lyon.
tenant au monde officiel, se piquait de philosophie et affectait de n'admettre aucune croyance religieuse. Sous ces dehors d'esprit fort, elle n'était pas cependant sans inquiétude et elle cherchait la vérité. Elle avait voulu avoir une conférence avec le Père Lacordaire ; mais elle était sortie de cet entretien aussi peu convaincue, disait-elle, qu'elle y était entrée. Un jour. Mme *** se rend à la cathédrale de Saint- Jean pour y entendre le Père Hermann ; il lui semblait curieux de voir cet ancien artiste vêtu en moine et prêchant désormais la pénitence et la vertu. Le sermon fut sur l'Eucharistie, et cette femme se sentit tout à coup atteinte d'un rayon de la grâce, elle ne raisonna plus, elle s'agenouilla, elle pria, et elle devint une des plus ferventes pénitentes du Père.
Il serait impossible de raconter toutes les conquêtes du Père Augustin à Lyon. Tantôt c'était une pauvre fille allemande dont il recevait l'abjuration ; tantôt c'était un malade agonisant à l'hôpital que nul ne pouvait aborder et qu'il l'éconciliait avec Dieu. D'autres fois ce sont des condamnés à mort qu'il absout et auxquels il donne le saint scapulaire ; c'est une pauvre hérétique sourde-muette dont il obtient, à force d'industrie pour se faire comprendre, l'abjuration ; c'est une femme vieillie dans le crime qui refuse l'assistance de tout prêtre et qu'il réussit à confesser. « Je ne veux pas me confesser, s'écriet-elle en le voyant. — Et qui, vous parle, Madame, de vous confesser? » Et une demi-heure après, il la quittait en lui disant : « Dans quelques jours, je vous apporterai le bon Dieu » . Elle reçut, en effet, la communion de ses mains, et elle mourut dans les sentiments de la piété la plus vive.
Le Père Augustin jouissait à Lyon d'un immense crédit ; on l'arrêtait dans les rues à chaque pas, les gens du peuple se jetaient quelquefois à ses genoux pour obtenir sa bénédiction. Ces marques de respect étaient une véritable souffrance pour son humilité, et il en était venu à ne presque plus jamais sortir à pied. Le trait suivant en dira plus long que tous les discours sur la popularité du Père Augustin dans cette cité.
Un jour, il prit une voiture de place pour faire des courses indispensables. Il fut plusieurs heures en route. Arrivé au couvent, il voulut payer le cocher; mais celui-ci s'y refusa- absolument : a Voudriezvous me faire payer l'honneur de vous avoir conduit, mon Père? s'écriait cet homme; non, non, jamais : donnez-moi votre bénédiction, et je serai heureux ! » Malgré toutes ses instances, le Père ne put rien lui faire accepter, il fut obligé de céder, et le cocher s'en alla, tout fier d'avoir reçu la bénédiction du Père et de lui avoir joué ce joli tour.
Pendant le Carême de 1862, la foule se rendait en si grand nombre entendre la parole du Père, que la municipalité, se faisant en cela l'écho des sympathies publiques pour les Carmes, fit faire des travaux pour adoucir le chemin montueux qui conduisait à leur église : on fit des escaliers plus commodes, on ouvrit un beau passage pour aller du Carmel à Fourvières, et la présence de ces religieux devint pour ce quartier comme le point de départ d'embellissements et d'améliorations très sensibles.
Le Père Augustin était si universellement respecté et honoré, que son humilité s'effraya bientôt de tous ces hommages, et il écrivit au Père Général pour
demander à quitter Lyon. Nous lisons, en effet, dans une lettre écrite de Londres vers la fin de 1862 : « J'avais demandé, l'année dernière, à notre R. Père Général de m'envoyer dans nos missions aux Indes, parce que la trop grande faveur dont je me voyais entouré à Lyon, de la part du clergé régulier et séculier, comme aussi des familles pieuses, me semblait un danger pour mon salut. Aujourd'hui Jésus m'en a délivré par d'autres événements, et je ne cesserai de lui en rendre grâces. »
L'année 1862 fut, en effet, marquée par un événement d'une grande importance pour l'Ordre du Carmel, que le Père Augustin dut implanter sur un sol autrefois fertile en saints, mais gémissant depuis des siècles déjà sous la domination exclusive et officielle de l'hérésie.
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L'année 1862 compte comme une des plus notables du règne si glorieux et si fécond du grand Pie IX. Dépouillé de la majeure partie de ses Etats, entouré d'ennemis qui sapaient son trône temporel par tous les moyens qne la haine et l'hypocrisie unies à la violence peuvent employer, il donna au monde entier une preuve de son inébranlable confiance en les destinées immortelles de la sainte Eglise.
Lorsqu'il était maître de tous ses Etats, le Pape convoquait les évêques italiens à se rendre à Rome à l'occasion des canonisations, afin par leur présence de rehausser la gloire dont l'Eglise environne dès icibas la mémoire et le nom des serviteurs de Dieu. Mais alors le Piémont, usurpateur des provinces pontificales et des petits duchés du nord de l'Italie, ne permettant point aux évêques de se rendre à l'appel du Pape, Pie IX résolut d'inviter tout l'épiscopat du monde catholique à se rendre à Rome pour la canonisation solennelle des martyrs japonais, qui se devait célébrer le jour même de la Pentecôte, le 8 juin. On sait comment l'univers entier répondit au simple désir manifesté par le Pape: on vit accourir à Rome des évêques, des prêtres et des fidèles des parties les plus éloignées de la terre. Ce fut véritablement une manifestation admirable, jusqu'alors unique dans l'histoire; elle n'a été surpassée, en effet, que par celles de 1867 et du Concile, qui sont venues prouver, malgré toutes les attaques et les calomnies, la vitalité et la grandeur du catholicisme et de la Papauté.
Le Père Augustin eut l'immense consolation de prendre part à cette fête de l'Eglise et à ce triomphe de Pie IX. Un instant il avait craint de ne pouvoir se rendre à Rome. La duchesse de Rauzan, sa marraine, était très souffrante, et le Père lui avait promis de l'assistera ses derniers moments. Pour lui, cette promesse était sacrée et, malgré tous les puissants motifs qui l'attiraient à Rome, il n'y serait point allé, lorsqu'une dépêche lui apprit que sa vieille amie était entrée en convalescence. Il partit lecœurplein de joie, comme s'il avait eu le pressentiment des grâces spéciales qui l'attendaient à Rome. Quelques jours après
son arrivée dans la Ville Eternelle, il rencontra son ancien maître et ami Liszt, qu'il n'avait pas revu depuis sa conversion. Cette entrevue fut pleine de cordialité et de consolation . Quelques jours après, le grand artiste se rendait, un matin, au couvent de la Vittoria et recevait la communion des mains de son ancien élève. Après la messe, il s'asseyait à la table frugale des religieux, et après le modeste repas, il joua alternativement avec le Père Augustin plusieurs morceaux sur un piano qui n'était rien moins qu'excellent, comme il est seulement permis à des moines d'en avoir un.
« J'ai retrouvé Liszt ici, écrit-il à sa sœur * ; je le vois souvent, il vient me voir. Ce matin, j'ai conduit chez lui Mgr de la Bouillerie, Louis Veuillot et Marie Bernard. Liszt nous ajoué plusieurs morceaux d'une manière fort aimable. »
Cette rencontre de son maître et surtout sa conversion furent certainement pour le cœur et l'âme d'Hermann une des plus pures et des plus grandes joies de son pèlerinage à Rome. Mais Dieu lui réservait une nouvelle gloire, et dans la Ville Éternelle d'où sont partis tant d'apôtres qui ont changé le monde, le Père Augustin devait recevoir une belle et noble mission. Le cardinal Wisemann se trouvait à Rome. On sait toute la part prise par cet éminent prince de l'Eglise duns la renaissance catholique opérée en Angleterre depuis plus de quarante ans. Ses écrits, sa parole portèrent la lumière dans l'esprit de beaucoup d'Anglais ; son zèle apostolique fit éclore la plupart des œuvres qui couvrent aujourd'hui le sol
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britannique et ont dissipé tant de préjugés dans les classes aristocratique et populaire. Le pieux cardinal vit le Père Augustin, et il conçut le désir d'attacher un tel apôtre à son diocèse. Converti de l'Eucharistie, religieux de Notre-Dame du Mont-Carmel, il lui parut l'homme le plus propre à propager en Angleterre les dévotions au Très-Saint-Sacrement et à la sainte Vierge. Il alla trouver le supérieur général, et il lui demanda le Père Augustin pour fonder à Londres une maison du Carmel. Le Général, jugeant que la présence du P. Augustin était encore nécessaire en France pour soutenir les couvents déjà fondés, ne crut pas pouvoir accéder à la demande de l'archevêque de Westminster, et il refusa. Le cardinal ne se découragea point et ne pouvant rien obtenir du Père Elisée, supérieur général, il s'adressa au Pape. Il fit valoir de si puissantes raisons, que le Saint-Père intervint auprès du Général des Carmes, et le départ du Père Augustin pour Londres fut décidé.
Avant de quitter Rome, il obtint une audience de Pie IX, qui lui dit, en se séparant de lui : « Je vous bénis, mon fils, et je vous envoie pour convertir l'Angleterre, comme, au Ve siècle, un'de mes prédécesseurs bénit et envoya le moine Augustin, le premier apôtre de ce pays ».
Cette mission, toute glorieuse qu'elle fût, n'était pas sans difficultés, et le Père ne se séparait pas sans douleur de ses frères en religion, des âmes qu'il dirigeait : il s'éloignait de sa patrie avec un serrement de cœur qu'il est facile de s'imaginer. Lorsque, quelques jours avant son départ, il fit dans l'église du couvent de Bagnères-de-Bigorre un sermon sur le renonce-
ment et l'immolation de la vie religieuse, on put comprendre, à l'émotion de ses accents, toute la grandeur de son sacrifice, mais on sentit aussi qu'il l'aceptait pleinement, joyeusement et résolument.
Il quitta Paris le 5 août ; il partait vraiment comme les apôtres ; il n'avait ni double vêtement, ni argent dans sa bourse, et il fut obligé de quêter parmi ses amis de Paris pour payer les frais de son voyage. Il recueillit 160 francs, et c'est avec cette somme qu'il allait fonder un couvent à Londres.
Il connaissait Londres, la ville des plaisirs, des fêtes et du mouvement. Il y était venu autrefois, le lecteur s'en souvient, il y avait obtenu de grands succès, gagné beaucoup d'argent ; mais, à cette heure, il y arrivait sans connaissances, sans amis, ne comptant que sur la Providence, qui prend soin du lis des champs et des oiseaux du ciel. Il fut reçu et logé chez les religieuses de l'Assomption. Certes l'apôtre de Dieu n'y manqua de rien ; mais écoutons un peu le cri humain de ce cœur. Le monde croit trop aisément que les saints ne souffrent pas, et parce qu'il les voit calmes, soumis et résignés, il s'imagine qu'ils n'éprouvent aucun des sentiments de la nature, ou que l'habitude de se vaincre les a rendus insensibles. « Je ne puis dissimuler, écrit-il, que c'est un sensible sacrifice pour moi que de quitter la France, où ma position comme religieux et prêtre me donnait de si nombreuses consolations. — Ici je ne puis même pas sortir de la maison, sans échanger le froc du moine contre une redingote noire et un raide collet blanc sur cravate noir, et ce vilain collet m'emprisonne le cou, la tête, les pensées, le cœur ;jene vis plus qu'à moitié. Mais enfin, puisque la vie du cloître est une vie de sacrifices, pourquoi ne
pas en faire quelques-uns de plus, quand il s'agit de venir au secours de tant de catholiques de toutes nations qui sont répandus dans cette immense ville de Londres et presque entièrement abandonnés à eux-mêmes, sous le rapport des secours religieux i ? »
Cependant l'arrivée d'Hermann à Londres ne pouvait pas rester longtemps inaperçue : sa conversion avait fait trop de bruit autrefois, et l'on se souvenait encore, dans un certain monde, des concerts brillants qu'il avait donnés. La curiosité britannique, le culte souvent si bizarre des Anglais pour toutes les célébrités, quelles qu'elles soient, furent facilement excités, et le Père reçut des visites. Il prêcha, on vint l'entendre, et bientôt les bienfaiteurs arrivèrent.
Le 15 octobre, jour de sainte Thérèse, le Carmel prenait naissance à Londres dans une petite maison appartenant aux religieuses de l'Assomption, et le Père, entouré de plusieurs religieux qui étaient venus le rejoindre, chantait une messe solennelle dans une modeste chambre transformée en chapelle. Le soir, le cardinal Wisemann venait, par sa présence et sa parole, consacrer cette nouvelle fondation. Il saluait avec joie cette réapparition du Carmel en Angleterre, où jadis il avait produit- tant de fruits de grâces et de sainteté.
L'œuvre marchait. « C'est tout près de Londres, écrivait le Père, que Marie Immaculée a donné le saint scapulaire à saint Simon Stock ; elle s'est enga-
I. Lettre à Mme Albert Cohen en date du 17 août 1862. — Son frère, M. Albert, se rendit à Londres vers cette époque ; il reçut la confirmation des mains du cardinal Wisemann, et il laissa entre les mains du Père une eomme assez importante qui fut comme la première pierre du couvent.
gée depuis ce temps-là avec cette terre d'Angleterre *. » Cette pensée lui inspira de mettre le nouveau couvent sous la protection de saint Simon Stock. Selon son habitude, le Père ne s'épargnait aucune fatigue. Lui seul parlant anglais, tout retombait nécessairement sur lui, et il était obligé de s'occuper même des achats les plus vulgaires. Dans le mois de janvier 1863, il prêcha une retraite en anglais. Cette prédication exigea un long et pénible travail ; il voulut, en effet, écrire tous ses discours avant de les prononcer ; mais il suffisait à tout.
La charité est active et ingénieuse ; elle lui fit découvrir dans les environs de Londres une petite ville nommée Brighton, uniquement composée d'Allemands protestants. Ils vivaient entre eux, n'ayant presque aucune relation avec les populations voisines ; ils formaient ainsi une petite colonie ayant conservé les usages et la langue du pays. Le Père était luimême Allemand, et il trouva dans ce titre un motif aussi naturel que puissant pour entrer en communication avec eux. Bientôt il s'y rendit prêcher : la langue de la patrie exerce presque toujours sur les exilés un attrait irrésistible ; nos Allemands allèrent entendre leur compatriote, et un grand nombre, à la fin du Carême de 1863, rentraient dans le sein de l'Eglise catholique. Le Père Augustin acquit bientôt sur eux une telle autorité et exerça sur ces pauvres gens une si salutaire influence, que plusieurs ne voulaient pas entendre parler d'autres confesseurs que de leur père Hermann. Tout heureux de ces bénédictions divines
1, Lettre du 23 août 1862.
répandues sur son zèle, il se plaisait à appeler en riant Brighton son petit diocèse .
Là ne se bornait pas son zèle, il ne connaissait ni obstacles, ni fatigues, comme on peut s'en convaincre par l'extrait suivant d'une lettre qu'il écrivait au commencement du Carême : « J'ai été, comme vous le savez, six jours absent. A Paris, Jésus a béni ce que j'étais venu y faire. Ici, la composition des sermons en anglais me prend presque tout mon temps. Je suis bien en retard avec un nombre considérable de lettres à répondre. Tous les dimanches de Carême, j'irai prêcher à Brighton ; le 18 et le 19 mars à Paris, mais pour revenir immédiatement à Londres. Nous avons eu foule à notre chapelle, dimanche dernier ; j'ai donné le saint habit à un novice et prononcé un discours dans cette langue anglaise si difficile. Adieu jusqu'aux fêtes de Pâques. Bon carême ! et amour au religieux silence de la solitude, afin que Jésus parle à nos cœurs. » « Pour moi, écrivait-il à une autre personne, je suis assez bien portant pour pouvoir observer notre carême, tout en ayant un ministère incessant, en prêchant tantôt en anglais, ou en français, ou en allemand, et ayant aussi à confesser beaucoup de monde en ces diverses langues. Le bon Jésus commence à me donner des consolations ; vous devez le remercier pour plusieurs abjurations de protestants l. »
Le cardinal Wisemann l'avait chargé de toutes les (l 'livres eucharistiques de Londres. Ce nouveau fardeau ne semblait point peser à ses épaules déjà surchargées. « Tout ce qui me donne l'occasion de m'occuper de l'Eucharistie m'est très cher, disait-il, et le carui-
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nal a bien deviné mon attrait. » Il s'occupa alors des premières communions ; elles se faisaient isolément et sans solennité. Il réunit les jeunes filles dans la chapelle des Sœurs, les garçons dans celle du couvent ; il fit des catéchismes, comme en France ; il fit précéder la première communion d'une petite retraite ; le cardinal vint même, pendant ces jours de préparation, bénir ces enfants et leur adresser quelques paternelles paroles. On ne saurait dire tout le bien que ces solennités si touchantes firent sur les âmes, et plus d'un protestant dut sa conversion aux émotions qu'elles firent naître dans son cœur.
Le cardinal l'avait nommé examinateur de son clergé, et il voulut qu'il prêchât les retraites ecclésiastiques. Ces travaux multipliés l'épuisèrent bientôt, et il tomba malade dans le courant de l'été. Il est à peine rétabli qu'il court à Paris pour prêcher la retraite annuelle aux membres de l'Adoration nocturne, dans l'église de Saint-Thomas-d'Aquin. Le dimanche de l'Octave de la fête du Très-Saint-Sacrement, il donne la communion à plus de sept cents hommes, qui se retrouvent le soir à la procession, tenant tous un cierge à la main et donnant un si bel exemple, que le nonce du Pape, Mgr Chigi, président de la cérémonie, ne put dominer son émotion . et prit la parole pour l'exprimer en public. Le Père était rayonnant: c< Aujourd'hui, s'écria-t-il, l'Eucharistie, ce soleil de l'âme, ne se couche plus à Paris depuis la première jusqu'à la dernière nuit du cycle ».
A son retourà Londres, il écrivait : « Je suis revenu de Paris tout embaumé dans cette belle journée du dimanche de la Fête-Dieu. Mais le bon Jésus m'a fait payer les plaisirs que j'y ai goûtés; la traversée m'a
rendu malade, bien malade pour quinze jours, avec une fièvre gastrite...; cependant je n'ai pas perdu la sainte messe un seul jour ».
Il ne devait pas tarder à fonder à Londres l'Adoration nocturne. Le 6 août 1863, jour anniversaire de son arrivée dans cette ville, l'association nouvelle passa la première nuit dans la chapelle des Carmes, et l'heureux Père annonçait en ces termes, le même jour, cette nouvelle à l'un de ses amis : « Heureuse nouvelle ! l'Adoration nocturne est commencée à Londres. Nous venons de passer la nuit devant le Très Saint-Sacrement exposé dans notre chapelle de Kensington. Je suis dans une grande joie, et je demande que l'Association de Paris rende grâces à Jésus- Christ pour la réussite de nos commencements...» « La nuit de la fête de la Transfiguration de Jésus sur le Thabor, écrit-il à une autre personne, nos cœurs ont redit bien des fois avec suavité: Seigneur Jésus ! ah ! qu'il fait bon d'être ici !... La nuit s'est écoulée plus vite qu'un moment. »
Le lecteur entendra avec plaisir le Père Augustin raconter lui-même au Congrès de Malines tous les motifs qu'il avait de se réjouir de cet événement.
- cr Vous le savez, Messieurs-, même dans les pays catholiques, le Dieu de l' Eucharistie est, hélas ! trop souvent le Dieu inconnu, le Dieu délaissé, et c'est le petit nombre seulement qui vient lui faire amende honorable pour l'ingratitude de l'immense majorité dos catholiques.
« Mais, en Angleterre, la présence réelle de Jésus- Christ dans l'Eucharistie était devenue depuis trois siècles un objet tout spécial d'outrages et de blasphèmes; c'est là surtout que se trouve vérifiée cette
prophétie : satûrabitur opprobriis, « il sera rassasié d'opprobres ».
« Eh bien ! lorsque dans cette Babylone où s'agitent jour et nuit plus de trois millions d'hommes, — les uns ignorant ce doux mystère de charité, les autres le blasphémant, — le prêtre peut réussir à élever une nouvelle demeure à ce Dieu d'amour, et lui former là, au centre de l'abominable sentine qui étend la corruption sur le monde entier, une cour de pieux adorateurs, — je dis, Messieurs, qu'il y a là pour ce culte de l'Eucharistie, déjà si tendre par lui-même, des circonstances encore plus émouvantes et (si vous me permettez cette expression) une mise en scène qui augmente infiniment la sainte impression de la présence de Jésus- Christ. Notre foi éprouve alors quelque chose de plus intime, déplus grand, de plus pénétrant ; elle sent que les témoignages d'amour consolent ce bon Maître qui les reçoit, qui a versé son sang aussi pour ces millions d'hommes, et qui leur tend en vain les bras pour les serrer sur son cœur d'ami et de Sauveur!... Et alors, chaque acte d'adoration qui monte vers l'autel devient en même temps une énergique protestation de la Foi et de l'Amour contre trois siècles d'aveuglement volontaire et de haine sacrilège !
« Le croirait-on, Messieurs? Déjà sept maisons d'Adoration perpétuelle sont en pleine activité en Angleterre. A l'exception d'une seule, elles sont de création récente ; ici encore la proportion est en" faveur de Londres, qui en possède deux.
« L'oraison des Quarante- Heures est célébrée pendant tout le cours du Carême ; chaque église a sa Station pendant deux jours entiers, et le clergé
comme les fidèles s'empressent à l'envi de solenniser avec le plus de splendeur possible ces jours et ces nuits d'adoration.
« L'œuvre de l'Adoration nocturne pour les hommes est établie aussi maintenant. Elle a lieu plusieurs fois par mois toute .l'année, et ces nuits d'amour séraphique, — où bon nombre de convei'tis prient pour la conversion de leurs frères devant la divine Eucharistie exposée à leurs yeux, — se célèbrent avec une ferveur on ne peut plus édifiante *. «
Cette œuvre de l'Adoration nocturne est encore aujourd'hui en vigueur : elle a accepté le règlement et l'organisation de Paris, en y ajoutant quelques exercices particuliers, tels que des chants de cantiques et des prières spéciales pour la conversion de l'Angleterre ; elle a lieu une fois par semaine, tous les mercredis soir, et, malgré le zèle des catholiques anglais, elle se développe lentement. « Elle rencontre des obstacles sérieux dans le caractère, les habitudes, les idées de ce peuple essentiellement amateur du confortable, et chez lequel le respect des inégalités sociales rend très difficile la fusion des ditFérentes classes de la société ; s'il faut à un Anglais haut placé une vertu presque héroïque pour passer une partie de sa nuit sur un matelas bien dur, côte à côte avec un ouvrier ou un petit marchand, il n'en coûte pas moins à l'ouvrier ou au petit marchand de se trouver sur un pied de si complète égalité avec le grand seigneur. Les re-
1. Le Catlwlicismc en Angleterre. Discours prononcé au Congrès de Malines, dans la séance générale du 3 septembre 1864, par le T. R. P. Ilermanu, prieur des Carmes déchaussés à Londres. — Paris, 1864.
ligieux Carmes' se joignent à l'Adoration nocturne, et leur présence donne aux nuits une physionomie particulière. A minuit, leur grand office de matines et de laudes rehausse la solennité des exercices, et de une heure et demie à cinq heures il y a toujours deux Carmes au pied de l'autel prêts à combler les lacunes, si le nombre des adorateurs n'était pas suffisant. Ces nuits ferventes sont, comme ici, une source de vocations religieuses, et le bien qu'elles ont déjà produit est considérable '. »
Depuis un an, les relations des Carmes s'étaient accrues, et il avait fallu augmenter le nombre des religieux ; la modeste maison qu'ils occupaient devenait trop petite, et le Père dut songer à choisir un autre emplacement. Dans le voisinage se trouvait une maison assez vaste avec un jardin, et il avait depuis longtemps jeté sur elle des regards de convoitise ; mais comment l'obtenir? elle appartenait à un Anglais octogénaire, M. S. Bird, dont les préjugés contre le catholicisme n'étaient que trop connus. La difficulté même d'aborder la question avec lui paraissait considérable ; mais le Père semblait se jouer des difficultés de ce genre ; il prie Dieu, confie la chose à saint Joseph, va résolument trouver notre homme et lui propose de louer sa maison pour y loger ses frères. Le Père Augustin savait être insinuant, il était aimable, gai, ouvert ; il triompha aisément des répugnances du vieux protestant ; tout émerveillé de trouver un moine si agréable, de si bonnes manières, il consentit
1 . Rapport lu a l'assemblée générale de l'œuvre de V Exposition et Adoration nocturne du Saint- Sacrement, ternie en l'église de Saint-Thomas-d' Aquin, le dimanche 30 mai 1869.
à tout et accepta sans aucune objection toutes les conditions du bail proposées parle Père.
On transforma vite l'habitation en couvent, on décora une petite chapelle, et le jour même de sainte Thérèse les Carmes prenaient possession de ce nouveau monastère. Quelques jours après, il y établissait la confrérie du Saint-Scapulaire. Le soir, on fit une belle procession dans le jardin, plusieurs hommes portaient la statue de la sainte Vierge. Ce jardin donnait sur la rue, dont il n'était séparé que par une grille de fer. Les passants purent voir cet homtnage rendu à la Mère du Fils de Uieu, et l'on pourrait dire en vérité que ce fut le premier culte public qu'elle reçut dans Hérétique Angleterre depuis trois siècles.
Le crédit des Pères allait toujours en augmentant, les catholiques s'empressaient de les aider de leurs aumônes, ils envoyaient presque chaque jour au couvent toutes les provisions nécessaires à la nourriture des religieux, quelques-uns même leur faisaient porter les repas tout préparés. Toutefois le bien qu'ils faisaient réveillait bien aussi la haine des sectaires, et l'on vit plus d'une fois des gens du peuple s'assembler autour du couvent, pousser des cris de haine et briser les vitres à coups de pierre. Mais le Père avait recours à l'autorité, qui ne lui ménagea jamais son appui. Une circonstance devait bientôt mettre en relief le dévouement des Pères et leur permettre de paraître en public avec tous les signes de notre sainte religion. Ici encore nous laissons la parole au Père :
« Au mois de février, je fus appelé à la prison de Newgate ; huit marins catholiques, dont l'un natif d'Espagne et les autres des îles Philippines, étaient renfer-
mes là sous l'accusation de piraterie et de plusieurs meurtres.
« Je doute, Messieurs, qu'il se trouve aujourd'hui un seul pays catholique où les officiers d'une prison accueillent le prêtre avec les égards dont j'ai eu à me louer à Londres.
« Ce fut grâce aux prévenances les plus touchantes de la part du gouverneur (protestant) de Newgate, que nous pûmes, chaque jour, passer de longues heures avec les prisonniers.
« Par bonheur, le maître des novices de notre Carmel était Espagnol (et ces prisonniers ne comprenaient pas d'autre langue européenne). Pendant près d'un mois, il put exercer son ,zèle auprès de ces infortunés. « Six furent condamnés à être pendus au gibet d'Old-Baily, avec un septième qui était grec schismatique...
« Eh bien, Messieurs, disons-le à la gloire de notre divine religion : pendant les quinze jours qui séparaient la sentence de l'exécution, la foi avait fait de ces loups des agneaux ; oui, des agneaux qui se résignaient, sans plainte, à offrir à Dieu le sacrifice de leur vie. Et ce qui prouvaitleurconversion, c'était l'ardeur avec laquelle ceux d'entre eux qui s'avouaient coupables réclamaient contre la sentence de deux de leurs compagnons dont ils proclamaient l'innocence. En effet, ils parvinrent, avec notre concours, à les faire gracier ; de sorte que cinq seulement, dont quatre étaient catholiques, devaient monter sur l'échafaud le 22 février. « Oh ! si vous les eussiez vus, Messieurs, recevant, quelques jours auparavant, la sainte communion dans leurs cellules de condamnés, vous auriez été touchés en contemplant la sainte joie dont ils étaient pénétrés.
« Et quand on pense qu'il y a trente-cinq ans, cela aurait été impossible en Angleterre ! Impossible alors aux prisonniers catholiques de recevoir les sacrements de leur religion...
(.( Le jour même d^ l'exécution, avant le crépuscule du matin, trois prêtres, munis d'un sauf-conduit, traversent l'immense foule qui pendant toute la nuit avait stationné dans les rues voisines de la prison pour jouir du plus affreux de tous les spectacles... On estimait à 30,000 le nombre des curieux.
« Messieurs, puisque je parle ici à des chrétiens animés d'une foi vive, dites-moi ce que dut éprouver le prêtre quand, à travers cette foule, il porta sur lui, caché sous ses habits, le Dieu de l'Eucharistie !... Jésus-Christ qui voulait prendre possession de ces condamnés avant le bourreau...
« Il est probable que les geôliers ne savaient pas quel était le trésor mystérieux qui entrait avec nous dans la prison (car en Angleterre nous ne portons pas le saint Viatique ostensiblement) ; mais si les officiers ne s'agenouillèrent pas à notre passage, je puis dire néanmoins qu'ils nous recevaient avec les témoignages du respect le plus religieux, et pendant deux heures ils nous laissèrent en quelque sorte maîtres de la terrible enceinte.
a Nous trouvâmes les pauvres condamnés à genoux devant leur crucifix. Ils avaient passé la nuit en prière. Quand ils reçurent le saint Viatique, les terreurs de la mort, les angoisses de ce supplice ignominieux qui les attendait à quelques minutes de là..., disparurent devant l'éclat de la vie divine que Jésus venait leur donner dans l'embrassement eucharistique. Jamais, depuis treize ans que je suis prêtre, je n'ai fait d'une
manière aussi saisissante l'expérience du pouvoir si efficace de l'Eucharistie et du Sacerdoce. Pendant ces deux longues heures d'agonie, leurs âmes planaient constamment dans les régioDs où il n'y a plus ni deuil ni larmes, et pendant que les hurlements sinistres de la foule, impatiente de s'assouvir du spectacle de leur supplice, perçaient les murs et épouvantaient mon oreille, ces jeunes condamnés ne nous parlaient que de la paix qu'ils ressentaient ; du bonheur d'avoir été pardonnes de Dieu ; de la brièveté de l'expiation comparée à l'étendue de leurs offenses, et de l'espérance de voir bientôt le bon Dieu pour toujours!...
« J'eus soin alors de les exhorter à la confiance envers la sainte Vierge Marie : combien son amour avait été tendre pour eux en les couvrant de son Scapulaire, eten promettant que tous ceux qui mourraient sous ce vêtement seraient délivrés des feux de l'enfer !
<.( Mais ne va-t-on pas leur arracher ce gage du salut au moment de la terrible toilette des condamnés?— « Oh ! mon Père, me dit l'un d'eux, obtenez que nous puissions garder sur nous le Crucifix, le liosaire et le saint Scapubire ! »
« En ce moment, le Grand-Shérif me fit demander. Il s'informa de l'état des prisonniers ; s'ils étaient bien exaspérés , bien violents, bien furieux ? Et lorsque je lui eus répondu que jamais je n'avais vu des hommes, à l'heure de la mort, plus résignés à faire le sacrifice de la vie, le Shérif me fit cette question :
« — Désirent-ils quelque chose que je puisse leur accorder ?
« — Trois grâces, répliquai-je : la première, de porter sur eux les signes de leur foi !
« — J'y consens volontiers.
« — Ils désirent aussi que leurs prêtres les accompagnent sur le lieu du supplice. » (Or, Messieurs, la veille il m'avait été notifié que notre ministère devait se terminer avant que les condamnés montassent sur l'échafaud.) Mais quelle ne fut pas ma satisfaction, quand le Grand-Shérif répondit : « Dites-leur que vous les accompagnerez».
« — Enfin ils demandent à se faire mutuellement leurs adieux... » Cette consolation leur fut accordée aussi.
« Alors commença une scène que je n'oublierai jamais, scène qui arracha des larmes à ces hommes qui allaient mourir, non seulement à nous qui étions devenus leurs Pères en Jésus-Christ, mais aux geôliers, mais au gouverneur présent à l'entre vue...
i( Figurez-vous ces jeunes gens, dont le plus âgé avait à peine vingt-six ans, presque tous d'une race à peu près sauvage; ces hommes convaincus de crimes d'une cruauté atroce Mais combien ils étaient changés !
<( Les voici qui tombent à genoux lun devant l'autre, se demandant pardon mutuellement, se jetant dans les bras l'un de l'autre, éclatant en sanglots, et se montrant le ciel en disant : « Au revoir, mon frère, à bientôt! »
« L'un d'eux, l'Espagnol, qui dans le jugement avait comparu comme l'instigateur de la révolte, s'écria avec enthousiasme : « Je suis heureux ! dans une demiheure je verrai le bon Dieu ». C'était le même qui, à la première visite du prêtre espagnol, avait dit : « Ah ! maintenant que j'ai un prêtre de ma nation, je no crains plus de mourir » !
« Il fallait se séparer. Le gouverneur me chargea de leur demander s'ils étaient contents.
« Une chose nous manque encore, dirent-ils, nous voulons aussi embrasser nos camarades graciés. »
« Cependant le temps va manquer... ; n'importe ! (Le gouverneur était visiblement attendri.) « Allez vous-même, me dit-il, les chercher. » Et les gardiens, étonnés, furent obligés de m'ouvrir les portes des autres prisonniers.
« Quand je les eus amenés auprès de ceux qui allaient mourir, quelque chose de mystérieux se passa entre eux. « Dieu le sait, Dieu sait tout ! » s'écria l'un d'eux, et ces adieux furent plus déchirants que les premiers... En ce moment le beffroi sonne ; ils reçoivent à genoux une dernière absolution... Je passe rapidement sur dlautres détails.
« Déjà le plus jeune, Francisco, à peine âgé de vingt ans, avait monté la fatale échelle lorsqu'il médit : « Padre, Padre, no me deje Vd ; ne m'abandonnez pas ! » Sans perdre un instant, je devance les autres condamnés, et me voici sur le plancher de la potence, en vue de 30,000 spectateurs, dont plusieurs (et même des dames de X aristocratie) avaient payé plus de mille francs pour avoir une place aux fenêtres...
« Semblable au mugissement des vagues de l'Océan, le sourd murmure de la foute vint résonner à mon oreille. Je m'attendais à ce que la vue du prêtre (que son étole et sa tonsure faisaient reconnaître pour un papiste) soulèverait un torrent d'imprécations et de menaces dans ce quartier de la Cité où la haine contre les catholiques avait cent fois porté la populace aux excès les plus exécrables...
« Deux prêtres étaient âmes côtés sur l'échafaud ; les patients, en face de nous, étaient placés sous les cinq potences, qu'on avait rangées sur une seule ligne.
On pouvait voir le rosaire, la croix, le scapulaire, suspendus à leurs cous ; mais pas un mot hostile ne fut entendu dans la foule. A peine nous eut-elle aperçus, que le cri : « Chapeau bas ! » circula d'un bout à l'autre, et ces 30,000 têtes se découvrirent....
« Quant à nous, empressés autour de nos pénitents, nous les exhortâmes à produire des actes de foi, d'espérance, de charité, de contrition ; nous leur fîmes baiser notre crucifix, et invoquer à haute voix le nom de Jésus et de Marie.
« Mais voici que Lopez, l'Espagnol, d'un effort surhumain, brise les liens qui attachaient ses bras. Dans quel but ? Pour faire le signe de notre rédemption sur lui-même. En un clin d'œil, sa main relève le bonnet dont l'exécuteur avait recouvert leurs faces ; il se signe le front, les lèvres, le cœur ; puis d'un geste éloquent, frappant trois fois sa poitrine, il dit à la foule le seul mot anglais qu'il avait appris : « Pardon, pardon, pardon ! )>
« Alors un cri unanime de sympathique approbation s'élève des masses, qui battent des mains ; mais au même instant, tout au bord de nos pieds, le plancher s'entr'ouvre, disparaît... les cinq suppliciés restent suspendus.
« Ils n'ont pas le temps de souffrir ; l'asphyxie leur a fait aussitôt perdre connaissance.
« Au même moment, le Grand-Shérif, debout sur l'échelle, nous touche de la verge : il faut descendre. Le Père espagnol est obligé d'arracher son crucifix des lèvres de son pénitent ; car la bouche de celui-ci y est encore collée...
a Parvenu au bas de l'échelle, le bon Père Joseph s'affaisse sur lui-même, laisse tomber sa tête entre ses
mains, éclate en sanglots, et me dit : « Ah ! ce sont mes enfants qu'on m'a arrachés » . — En effet, il les avait engendrés à Jésus-Christ !
« Les magistrats alors vinrent nous inviter à nous reposer dans leâ appartements du gouverneur. Là ils nous firent les plus bienveillantes questions sur les derniers sentiments de ces pauvres jeunes gens; et en nous témoignant une honorable estime, ils ordonnèrent à deux chefs des conatables de nous reconduire.
« Mais cette escorte était une précaution inutile ; car partout, sur notre passage à travers la foule, nous ne recueilli mes que des témoignages de respect...
« Le journal le Tipies, en rendant compte de cette quintuple exécution, remarque que, dans l'après-midi, lorsqu'on visita les cadavres des pendus, on fut surpris de voir que, contrairement à l'effet ordinaire du supplice, les traits de plusieurs n'avaient subi aucune altération. On en trouva quatre dont la physionomie s'était conservée calme et comme reposant dans un doux sommeil (as if in a gentle sleep ) ; tandis que le visage du cinquième était devenu méconnaissable par suite des affreuses contorsions du supplice.
« Le même journal donne le nom de ce dernier : c'était le seul qui n'avait pas fait profession de foi catholique...
« Pour les autres, l'Eucharistie les avait embaumés en quelque sorte;... le divin Sacrement, en même temps qu'il conservait ces âmes pour la vie éternelle, avait préservé leurs visages, miroir de leurs âmes, de la destruction...
« Reportons-nous maintenant à quarante ans en arrière. Représentez-vous ce même supplice à Londres avant l'émancipation des catholiques. Supposez que
ces malheureux subissent la peine capitale sans l'assistance du prêtre; ne seraient-ils pas morts comme des réprouvés ? Car enfin leurs sentiments religieux ne datèrent que de la première visite du Père espagnol...
« Il y a40ans, nul prêtre n'aurait réussi à pénétrer jusqu'à eux. Il y a quarante ans, nul condamné, à Londres, n'aurait pu s'armer du Pain des forts, du Pain céleste ! Et à cette époque-là, cette populace de Londres n'aurait pas supporté la vue d'un prêtre catholique auprès du patient sur l'échafaud d'Old- Baily ' »
Le discours prononcé à Malines, en 1864, devait avoir pour les Pères des résultats inattendus. Un mauvais journal, V Indépendance Belge, en prit texte pour injurier et calomnier le Père Hermann. Dans l'aveuglement de sa haine, il alla jusqu'à l'appeler un musicien médiocre, jouant toujours la même fugue, comme il débitait toujours le même sermon. Le Times s'empressa de reproduire cet article.
Les Carmes avaient pris à loyer, comme nous l'avons dit, la maison de M. S. Bird; mais, afin d'assurer pour l'avenir leur existence, ils désiraient vivement en faire l'acquisition. Le propriétaire éprouvait une répulsion instinctive à céder son immeuble, le sachant destiné aune œuvre catholique, il ne refusait pas absolument, mais il cherchait par tous les moyens possibles à traîner les choses en longueur; déjà les religieux commençaient à désespérer, et ils se demandaient avec inquiétude comment ils pourraient s'éta-
1. Le Catholicisme en Angleterre, etc. Discours prononcé à Malines par le P. Hermann, déjà cité.
blir définitivement à Londres, ne trouvant point la facilité d'acquérir une demeure convenable. Sur ces entrefaites, l'article de l' Indépendance Belge, traduit par le Times, tombe sous les jeux de M. Bird. Cette lecture produit sur lui le même effet que la vue d'un homme ivre produisait sur les jeunes Spartiates. « Certes, se dit-il à lui-même, un homme que l'on traite ainsi doit avoir quelque valeur. i> Et aussitôt il fait prier le P. Hermann de venir le voir. Il n'y avait que la rue à traverser, le Père fut bientôt en présence du vénérable vieillard. « Ah ! ah ! mon Père, dit aussitôt M. Bird en souriant et lui montrant le Times, on dit ici de belles choses sur votre compte ! 5> Puis il le fait asseoir et, après quelques bienveillantes paroroles, il ajouta : « Je vous ai fait venir parce qu'aujourd'hui je suis beaucoup plus pressé de vous vendre ma maison que vous êtes vous-même désireux de l'acheter. Ce n'est pas que j'aie besoin d'argent: mes enfants, Dieu merci, auront encore un assez bel héritage; mais ce journal m'a si bien disposé en votre faveur, que je veux aller vite en besogne et terminer tout avec vous dès maintenant. Qui sait ? Si plus tard j'allais changer d'avis ! »
Le P. Augustin, on le comprend, ne se le fit pas dire deux fois; l'acte de vente fut vite dressé et signé, et les religieux devinrent propriétaires de la maison, ainsi que du vaste jardin sur l'emplacement duquel, disait alors le Bien public de fa-uxolloo, ils se propo- "^e^ sent de bâtir une église. « Avis en est donné à Y Indépendance Belge, ajoutait ce journal, qui ne voudra pas s'arrêter en si beau chemin, attendu qu'il n'y a que le premier pas qui coûte. Berge quo cœpisti... Poursuis . . .
Par des faits glorieux tu vas te signaler ; Poursuis : tu n'as pas fait ce pas pour reculer.
« Il n'est pas à présumer, ni même à souhaiter qu'elle ouvre une souscription dans ses bureaux ; mais je dirai à l'auteur de l'article en question : « Soyez assez bienveillant, Monsieur, pour reprendre votre plume malveillante. Nous vous devons déjà le couvent. Merci ! maintenant, pour l'église, s'il vous plaît *. »
Vers le même temps, le P. Augustin rendait ainsi compte, dans une lettre intime, de ses œuvres et de ses consolations : « J'aurais un volume à vous raconter pour dire les miséricordes de Jésus, h' Action de grâces est établie... La procession du Scapulaire rassemble chaque mois bien des fidèles. L'Adoration nocturne augmente en nombre et en ferveur. Le cardinal nous a demandé de fonder une dévotion pour les âmes du purgatoire. Notre maison est acquise à Londres, et nous espérons bâtir une église dans le jardin. »
Il confia à saint Joseph le soin de compléter cette œuvre en lui donnant une église. « Joseph, écrivaitil à une de ses pénitentes, sera .content d'apprendre que la semaine dernière, dans l'octave de sainte Thérèse, nous avons conclu l'acquisition de notre maison à Kensington-London. Maintenant nous pouvons dire avec vérité que l'Ordre est fondé en Angleterre, puisqu'il y a un coin de terre où le Carmel est chez lui. Deo gratias ! 11 nous faudrait à présent bâtir une église dans le jardin. Dites un mot à saint Joseph, à l'oreille...
Le Bien public, article cité par le Monde du 9 novembre
pourquoi pas ? Il en a fait bien d'autres. Vivent Jésus et Marie ! »
L'église se bâtit, en effet, et le 13 août 1866, il écrivait à sa sœur : « Nos fêtes pour l'inauguration ont été splendides, consolantes et très suivies. Nous avons une belle église, un excellent orgue de Cavaillé et... beaucoup de dettes. Mais cela regarde notre père saint Joseph » .
Il était allé lui-même à Bordeaux chercher des reliques de saint Simon Stock, patron de son couvent, et la réception de ces reliques fut également l'occasion de fêtes solennelles.
Comment maintenant suivre le P. Augustin dans toutes ses courses apostoliques? L'Irlande, l'Ecosse, la France, la Belgique, la Prusse l'entendent successivement, et cependant aucune de ses œuvres fondées ou entreprises en Angleterre n'est en souffrance. Humainement parlant, on s'explique difficilement une semblable activité, elle était au-dessus des forces du tempérament le plus solidement constitué. Il était souvent malade; mais, à l'heure dite, quand il avait un sermon à donner, un voyage à entreprendre pour la gloire de Dieu, il semblait tout à coup ressusciter, se mettait en route, prêchait son sermon, et souvent aussi il retrouvait ses souffrances en rentrant au couvent.
En 1865, au mois de février, il prêcha une mission à Altona, près d'Hambourg, son pays natal, pour le Jubilé de saint Ansgar. Sa famille vint l'y rejoindre, et il éprouvadece rapprochement de saintes et grandes consolations.
Il est à peine de retour à Londres qu'il commence les prédications du Carême. La reine Marie-Amélie,
que ses vertus et ses malheurs ont rendue digne de tous les respects, habitait le château de Clarendon. Depuis 1863, les religieux Carmes, répondant à ses désirs, avaient l'habitude d'y prêcher le Carême, et souvent, dans le courant de l'année, ils étaient appelés pour célébrer la messe ou donner quelques sermons. La reine avait une profonde vénération pour le P. Augustin, elle appréciait son zèle et goûtait sa parole. Le Carême de 1865, le dernier qu'elle entendit, fut prêché par le Père, qui, malgré cette fatigue extraordinaire, prêchait néanmoins dans l'église même du couvent. Marie-Amélie broda de ses mains une chasuble pour l'église des Carmes, et elle offrit au Père une traduction française des saints Évangiles ; sur ce beau volume illustré, elle traça elle-même, de sa main royale, cette gracieuse dédicace :
« Au Révérend Père Hekmann, « Souvenir de pieuse reconnaissance.
« Marie- Amélie. »
Lui-même raconte ces petits détails à sa bellesœur, et il ajoute : <r J'ai été à même de constater les hautes vertus de cette auguste défunte K ».
Ses forces l'abandonnent, avoue-t-il, au milieu de ces travaux ; mais à Pâques il ressuscite avec Notre- Seigneur, et aussitôt il repart pour la France prêcher une retraite à des religieuses, au Mans. Le 16 mai, il est de retour à Londres, prêche l'ouverture du Jubilé dans sa chapelle et, le 27 mai 1865, il
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remet avec une joie inexprimable son autorité de prieur entre les mains du Père Joseph- Louis.
Sa dernière œuvre comme prieur avait été défaire creuser les fondations de l'église dont Mgr Manning, successeur du cardinal Wisemann, posait la première pierre, le 16 juillet 1865, en présence du Père Dominique, restaurateur du Carmel en France, élu tout récemment supérieur général de l'Ordre.
Déchargé de la responsabilité du priorat, le Père Augustin continua sa vie apostolique. Aussi nous le voyons à Rennes prêcher l'octave de sainte Thérèse, puis bientôt à Berlin prêcher l'Avent. Dans cette ville, il prêcha en allemand et en français: « Ici, écrivait-il, j'ai des auditoires de quatre mille personnes; tout s'annonce pour une riche moisson . Priez et faites prier à Notre-Dame-des- Victoires pour le Jubilé de Berlin. »
Dieu, en effet, bénit son zèle, et le succès qu'il obtint fut si considérable que la presse s'en occupa. Les journaux religieux affirmèrent qu'il avait, le jour de la clôture d'une retraite, donné la communion à plus de sept mille personnes. Laissons-le encore lui-même rendre compte des merveilles de la grâce, opérées par son ministère : c Je vous remercie des prières que vous avez fait faire à Notre- Dame-des- Victoires ; elles ont porté leurs fruits, et la mission de Berlin a été bénie par d'immenses grâces. Pour vous donner une idée de la ferveur montrée par les habitants de cette ville, je vous dirai que deux mille personnes (plus d'hommes que de femmes) ont reçu le saint Scapulaire de ma main. A Hanovre aussi, j'ai eu sujet de bénir Jésus de sa miséricorde et de son assistance continuelle dans les cho-
ses que j'ai cherché à faire pour son service -.
Dijon, Lyon recueillent avec avidité sa parole. Dans cette dernière ville, où il avait laissé de si profonds souvenirs, on l'entoure, on le fête; l'absence semble avoir encore rendu plus vive la vénération; mais lui ne songe qu'au salut des âmes. « Mesdames, dit-il en commençant une retraite, Jésus fut le dernier mot que je vous adressai en vous quittant, il y a trois ans; Jésus sera aussi le premier cri qui sortira de mes lèvres en me retrouvant au milieu de vous; Jésus a été notre lien pendant cette longue absence, qu'il soit aujourd'hui l'objet de notre réunion. Pendant les dernières années qui viennent de s'écouler, j'ai fait de nombreux yoy&ges, je me suis occupé de beaucoup d'affaires, j'ai rencontré bien des âmes, et je n'ai appris qu'une seule chose, c'est que tout ce qui n'est pas Jésus, n'est rien. »
Après cette retraite, il prêcha un Triduumen l'honneur de la Béatification de la B. Marie des Anges, et l'église du Çarmel est trop étroite pour contenir la foule qui se presse avide d'entendre cette voix amie: il faut laisser les portes ouvertes, et l'écho de cette parole ardente peut encore arriver jusqu'aux oreilles de tout ce peuple silencieux et ému.
Il revoit toutes les œuvres qu'il a fondées : Y Action de grâces, le Tiers-Ordre, le Scapulaire reçoivent successivement ses paternels encouragements et avant de quitter cette chère ville de Lyon, il veut encore plaider la cause des pauvres, tendre lui-même la main pour eux après son sermon, et laisser ainsi en partant à
Lettre à Madame la Comtesse de X .. Janvier
ces déshérités de la fortune un magnifique témoignage de son inépuisable dévouement.
En 1866, le Père eut l'occasion de donner des preuves de son dévouement. Le choléra sévit avec cruauté dans un des quartiers de Londres, et il se rendit aussitôt auprès des malades. « J'ai assisté, écrivait-il, bon nombre de moribonds, et le bon Dieu ne m'a pas jugé digne d'y trouver ma fin. »
Dans la même lettre adressée à l'une de ses pénitentes, il parle d'un voyage qu'il fit en Irlande. « J'ai reçu votre lettre, dit-il, tout au midi de l'Irlande, à Waterford, où j'ai trouvé à ma grandejoie, une population animée d'un esprit catholique si vivace qu'on se croirait dans la primitive Église. Hier j'avais neuf mille auditeurs ; je n'ai jamais vu une si grande foi. »
Le Père appartient toujours au couvent de Londres, mais pendant les années 1866 et 1867, nous le voyons encore se dépenser en courses apostoliques. "Rouen, Rennes, Paris, la Prusse, Londres, l'Irlande, Paray-le- Monial, Rome, le Creuzot, Rodez, Valence, Montélimarfc, etc. , etc., le voient successivement; il y prêche des retraites, des carêmes, des sermons de charité: il accourt partout où on l'appelle. Il revient à Londres à la fin de l'année 1867, et il le quitte bientôt pour n'y plus retourner. Après avoir prêché l'Avent à Rouen, il revient au Broussey, où il est heureux de se reposer quelques semaines dans ce cher couvent qui lui rappelle les heureux jours de son noviciat. Le Carême suivant, il le prêche à Berlin. La foule entoure sa chaire et recueille sa parole avec une avidité et un profit vraiment extraordinaires; mais pendant qu'il se dépensait ainsi pour le salut des autres, il songeait à lui, et plus que jamais il aspirait à Ja vie silencieuse et solitaire du
désert de Tarasteix. Ses vœux allaient être exaucés, et le 11 avril 18(38, il écrivait de Berlin au Père prieur de Londres :
« Notre très révérend Père Prieur,
« Alléluia ! surrexit Dominus vere, alléluia !
« J'ai reçu une dépêche télégraphique de notre très révérend Père général qui me dit que j'appartiens désormais à la province d'Aquitaine. — En cessant de faire partie de votre communauté, c'est un devoir pour moi de remercier vivement Votre Révérence de toute la charité dont elle a usé envers moi, et de demander pardon de tant de fautes que j'ai commises. De même j'exprime ma reconnaissance à tous les Pères et Frères, et mes regrets de le savoir si souvent mal édifiés et mortifiés par mon mauvais caractère. J'espère que Votre Révérence et les religieux prieront le Seigneur Jésus de me pardonner et de me convert ir. . .
(L La station est terminée à la satisfaction des personnes que j'ai vues. Ma santé est bonne... Encore bonnes fêtes ! Je pars demain pour Posen... Bénissezmoi ! »
Nous allons maintenant z'etrouver Hermann au Désert.
LE P. AUGUSTIN AU SAINT-DÉSEKT
Désirs ardents du Père Augustin pour la vie contemplative, et comment Dieu semble toujours l'en éloigner. — Ses vœux sont enfin accomplis. — Il est reçu au Saint- Désert. — Sa joie. — Cérémonies de sa réceptiou comme Ermite. — Sa maladie des yeux. — Il est guéri à Lourdes. — Sa lettre aux membres de la Confrérie de V Action de grâces. — Il retourne à Lourdes remercier Marie — Le sacristain du Désert. — Le Tliahor. — L'infirmier du Désert. — Carême à Poitiers. — Le Père Augustin est appelé de nouveau à combattre.
Dès l'année 1857 le Père Augustin écrivait : « Je ne puis vous exprimer combien j'aspire après la solitude de Tarasteix ! Aussi vais-je m'efforcer de réunir bientôt les aumônes nécessaires pour mettre tout en mouvement, et puis, je m'y envolerai ' ».
Nous savons déjà toute l'ardeur qu'il dépensa pour activer la fondation de ce pieux asile; mais la Providence, qui l'avait choisi pour être l'un des ouvriers les plus actifs de cette œuvre, avait disposé de lui d'une manière bien différente de ses désirs. Dans presque toutes ses lettres *, on voit transpirer ce désir de la vie
Lettre du 1 octobre 1857 à M. Eoziès, euré de Tarasteix
2. « Je viens défaire la retraite de dix jours annuelle, j'y ai puisé un goût plus vif pour la vie cachée, pour le Désert, et je
solitaire et contemplative, et plus ses aspirations deviennent puissantes, plus il semble que la volonté de Dieu l'en éloigne. Le saint curé d'Arslui avait, du reste, prédit ce qui est arrivé : « Vous faites bien, lui avait-il dit, de travaillera la fondation d'un Désert ; mais, pour vous, vous en profiterez peu ».
Nous l'avons vu, en effet, toujours en voj'age, et depuis sa profession jusqu'à sa mort, on peut affirmer qu'on le vit presque autant dans les wagons de chemin de fer que dans la chaire sacrée. Sans aucun doute,, il a fait un grand bien, éclairé un nombre considérable d'âmes, ramené beaucoup de pécheurs à Dieu, et Dieu bénissait son zèle en proportion des sacrifices et des souffrances qu'il acceptait pour le faire connaître et aimer. On lui demandait un jour, dans une gare : « Mais, mon Père, où donc est votre résidence? — Dans les wagons », répliqua-t-il, souriant à demi et gémissant de mener une vie si agitée. Mais l'obéissance et la gloire de Dieu le trouvèrent toujours prêt et toujours également empressé à se donner.
Il semble donc que ses vœux vont se réaliser, il vient d'obtenir de son provincial la permission de se retirer au Saint-Désert ; sa joie est si grande qu'il écrit déjà de Cologne, le 21 avril, à son neveu pour lui en faire part. « J'entrevois ce séjour, lui dit-il, comme l'antichambre du ciel ; j'en ai une soif inexprimable. »
Rentré en France, il se dirige aussitôt vers le Saint-Désert. « A l'approche du nouvel Ermite, dit M. l'abbé Moreau, la cloche s'ébranle pour le saluer de
yais faire tous mes efforts pour pouvoir terminer cette importante fondation, où j'espère bien m'ensevelir pour toute ma vie. » — Lettre à sa sœur, écrite du Broussey, le 2 novembre
son plus joyeux carillon ; deux flambeaux brûlent en son honneur dans le chœur de la chapelle, en face du crucifix. Le Père Hermann, revêtu de la chape, se prosterne à genoux au milieu du chœur, pendant qu'on psalmodie le Veni Creator, bientôt suivi du verset et de l'oraison.
« Tous prient ensuite en silence, quelques instants, pour souhaiter la bienvenue à l'heureux transfuge du monde, d'abord et aujourd'hui, d'une solitude profonde pour une solitude plus profonde encore. On le met sous la protection de Notre-Dame du Carmel, en prenant dans l'antienne si chère à l'écolier chrétien : Sub tuum praesidium \ la formule de la consécration; puis le colloque suivant s'établit entre le futur Ermite et ses frères :
y. Priez pour nous, sainte Mère de Dieu,
r. Afin que nous devenions dignes des promesses de Jésus- Christ.
y. Je le conduirai dans la solitude,
ç. Et je parlerai à son cœur.
t. Le Seigneur me conduit, et rien ne me manquera,
B-. Dans les pâturages, où il m'a placé.
t. Envoyez votre lumière et votre vérité :
Ri. Elles me dirigeront et m'amèneront à votre montagne sainte.
t. Ils seront enivrés de l'abondance de votre maison ;
r. Et vous les abreuverez au torrent de vos délices.
y. Bienheureux ceux qui habitent dans votre maison :
B-. Ils vous loueront dans les siècles des siècles.
y. Miséricordes du Seigneur,
Bi. Je vous chanterai éternellement.
y. Seigneur, exaucez ma prière,
r*. Et que mes cris montent jusqu'à vous.
y. Que le Seigneur soit avec vous;
B;. Et avec votre esprit.
Nous nous réfugions sous votre protection
« Puis viennent de touchantes prières, pour assurer la paix du Désert et la persévérance.
« Environnez, Seigneur, des secours de la paix votre serviteur Augustin-Marie du Saint-Sacrement; défendez contre tous les ennemis celui qui se confie à la protection de la bienheureuse Vierge Marie.
« Dieu des vertus, de qui vient tout ce qu'il y a d'excellent, répandez dans nos cœurs l'ardeur de votre divin amour, afin que, vous aimant en tout et par-dessus tout,, nous méritions de parvenir heureusement à vous.
« Accordez, Seigneur, à votre famille ici rassemblée dans l'Esprit-Saint, de n'être en rien troublée par les incursions de l'ennemi du salut.
« Dieu miséricordieux, Dieu clément, sans qui nous ne pouvons rien entreprendre de bon, rien accomplir de bien, accordez à nos cœurs une inviolable fidélité dans votre amour, afin de mettre à l'abri de toute tentation de changement les désirs conçus par votre inspiration. Par le Christ Notre-Seigoeur. fi). Ainsi soit-il ! 9
c Ces prières terminées, la communauté se rend à une petit salle commune, où chaque solitaire, usant d'un droit fraternel consacré par la règle, donne son avis, son conseil au nouveau venu. Voyez-vous ce cher Père Hermann recevant avec une grâce pieuse et recueillie la courte sentence que, comme une fleur spirituelle, chacun lui présente, à son rang, et lui met entre les mains, et par ses soins diligents, elle se change en un fruit délicieux de bonnes œuvres !
« Le Père Prieur, à son tour, lui demande ce qu'il est venu faire au Désert ; ce qu'il y est venu chercher.
« A cette question du cérémonial, le Père Augustin repond avec simplicité et franchise :
« Mon Révérend Père et mes Frères, je cherche
Jésus ; depuis ma conversion, je ne cherche, je ne veux que lui !... Je l'ai cherché partout où j'ai été : sur les places publiques comme dans les maisons ; dans les châteaux, les palais, comme dans les chaumières. Je l'ai cherché auprès des grands et des petits, m'efforçant partout de le faire connaître et aimer de tous !... et je ne l'ai trouvé nulle part! Je n'ai réussi à h faire connaître et aimer que de bien peu de monde : du moins, selon mes désirs. Et voilà pourquoi, mon Révérend Père et mes Frères bien-aimés, vous me voyez aujourd'hui au milieu de vous, avec le plus vif désir d'être un des vôtres. Vous m'aiderez, n'est-ce pas, par vos prières et vos saints exemples, à trouver enfin celui que mon cœur aime? c'est-à-dire à le connaître et à l'aimer mieux que je n'ai su le faire jusqu'ici. »
« On comprend mieux quon ne peut le dire l'émotion, l'attendrissement de tous les Ermites après de telles paroles, à la vue de si humbles, de si saintes dispositions.
« Le Père Prieur termina la cérémonie en exhortant le fervent postulant à persévérer dans ses pieuxdésirs, lui assurant qu'ils ne pouvaient pas manquer d'être exaucés.
« Ce dernier point du cérémonial accompli, le Père Augustin est fait Ermite ; il donne l'accolade à chacun de ses Frères : tout est fini. Et comme le poisson rentre dans l'eau, chacun se retire en silence dans sa cellule, pour n'en plus sortir qu'aux exercices de communauté, pour ne plus se parler que deux fois par mois, aux conférences spirituelles '. »
Le Père Augustin avait à peine goûté les douceurs
Hermann au Saint-Désert de Tarasteix, ouvrage déjà cité
du Désert, qu'une terrible épreuve lui fait craindre de ne pouvoir continuer cette vie rigoureuse. « Le séjour du Désert, écrit-il, convient admirablement aux attraits de mon âme ; je m'y porte bien, excepté mes yeux qui sont malades. Le médecin exige que j'aille à Bordeaux consulter un spécialiste ; il est possible que j'en reçoive l'obédience de notre Père Général avant la fête de notre Mère sainte Thérèse. Cette consultation m'inquiète un peu ; car, si elle me prescrivait un traitement compliqué, on m'obligerait à quitter le Désert jusqu'à ce que je puisse suivre le genre de vie des autres Ermites •. »
Il consulta les médecins, on lui prescrivit le repos absolu du cerveau et une nourriture plus substantielle. A son grand regret, il fut obligé de se soumettre à ce régime, de prendre des chaussures, chaudes et de s'accorder des adoucissements devenus absolument nécessaires. Mais il avait confiance en un médecin plus puissant que ceux de la terre ; il se rendit en pèlerinage à Lourdes demander à la Vierge Marie la guérison que l'art humain semblait impuissant à lui donner. Quel fut le résultat de ce pèlerinage ? nous laisserons le Père lui-même nous le faire connaître, et nous reproduirons dans son intégrité la lettre qu'il écrivait aux cinq confréries de l'Action de grâces qu'il avait instituées à Lyon, Orléans, Arras, Kodez et Londres V
PAX CHRISTI
« Bagnères-de-Bigorre, 6 novembre 1868.
<( Mes chers amis en Jésus-Christ, je viens de recevoir un nouveau cage de la tendresse de la Sainte Vierge envers ses enfants, et mon cœur surabonde de joie en vous le faisant connaître.
« Depuis l'an dernier, ma vue, fatiguée par le travail, allait en s'affaiblissant chaque jour. Ayant passé les six derniers mois dans la délicieuse solitude de notre Désert du Carmel à Tarasteix, dans les Hautes- Pja-énées, j'y fus atteint d'une ophthalmie si grave, que l'obéissance me fit partir pour Bordeaux, afin d'y consulter un célèbre oculiste. Déjà, depuis un mois avant mon départ, on avait dû m'interdire toute lecture, même celle du saint Bréviaire. Le savant oculiste examina mes yeux avec la plus sérieuse attention et avec la plus cordiale sollicitude ; il les trouva dans un état fort alarmant, disant qu'il y avait remarqué de véritables obnubilations, une excavation des pupilles optiques, une teinte grisâtre sur le fond de la lame criblée. De l'ensemble de ces faits, il conclut à l'existence d'une maladie que la science appelle le glaucome; il me déclara que nul remède ne pourrait empêcher l'inflammation d'y survenir, et qu'à la moindre inflammation, il fallait immédiatement avoir recours à une excision de l'iris ; opération inventée par l'illustre docteur Graefe, de Berlin (le même qui a opéré avec succès mon frère, M. Louis Cohen, de la cataracte).
« Cependant, mon mal empirait chaque jour ; je quittai Bordeaux armé de conserves, de verres biconvexes, d'une visière verte, et d'une foule d'autres précautions. Les sandales du Carme déchaussé durent faire place à une chaussure garnie de fourrures ; la tonsure monastique dut s'abriter sous une coiffure aussi chaude que possible. L'organe de la vue était devenu si sensible que je ne pouvais plus supporter l'éclat de la lumière d'une lampe ordinaire ou d'une bougie, pas même la simple clarté du jour. Ce n'était plus que par intervalles que je parvenais à lire quelques mots, et cela, en faisant violence au nerf optique par des efforts douloureux.
« Sur ces entrefaites, on me suggéra l'idée d'une neuvaine à Notre-Dame de Lourdes, qui avait déjà guéri miraculeusement plusieurs personnes atteintes de cécité.
« Cette proposition me sourit beaucoup plus que la perspective d'une opération chirurgicale dont le résultat était loin d'être assuré. Je me souvins qu'il y a vingt-deux ans, Marie avait obtenu pour moi du Dieu de l'Eucharistie une guérison infiniment plus importante que celle des yeux charnels en m'affranchissant de l'aveuglement judaïque ; qu'elle avait plus tard, par son intercession, retiré plusieurs membres de ma famille des ténèbres de la synagogue; qu'elle avait, il y a treize ans, par ses instances auprès de son divin Fils, obtenu le salut de ma mère sur le lit de la mort où celle-ci gisait, non encore baptisée ; et je pensai que ces prodiges de l'ordre spirituel étant bien plus difficiles à opérer que celui d'une guérison dans l'ordre corporel, je ne devais pas hésiter à en espérer le bienfait de sa bonté si miséricordieuse.
c La Neuvaine fut commencée le 24 octobre, fête de l'ange Raphaël qui, lui aussi, avait guéri Tobie de sa cécité. Chaque jour j'imprégnai mes yeux dans l'eau salutaire puisée à la Grotte miraculeuse, et chaque jour je priai la Vierge Immaculée, et un grand nombre de saintes âmes la priaient avec moi.
« Le sixième jour de la Neuvaine, je me rendis à pied de notre couvent de Bagnères à Lourdes, désirant accomplir ce pèlerinage dans les conditions qui me donneraient le plus de chances de succès. Déjà, à Bagnères, j'avais éprouvé, chaque jour de la Neuvaine, un soulagement dans l'ophthalmie dont je souffrais, et cela au moment où l'eau de la Grotte était venue baigner mes yeux. J'avais même pris le soin de faire constater cette amélioration par l'ophthalmoscope, au moyen duquel le médecin put voir que la congestion dans les organes visuels diminuait graduellement, tandis que je n'employais point d'autre remède que cette eau miraculeuse.
« Enfin, le dernier jour, fête de la Toussaint, me trouvant dans la Grotte même, et auprès de la fontaine, je n'éprouvai plus aucun des symptômes du mal. Depuis lors, j'écris et je lis tant que je veux, sans lunettes, sans précautions, sans efforts, sans fatigue ; je fixe le regard sur la lumière du soleil, du gaz ou des bougies, sans ressentir la moindre lésion ; j'ai repris les sandales, j'ai laissé refaire la tonsure ; j'ai obtenu ce que je désirais avant tout : c'est-à-dire, de pouvoir continuer la vie érémitique dans notre cher Désert ; en un mot, je suis radicalement guéri, et, dans ma conviction intime, cette guérison est un miracle dû à l'intercession de la Sainte Vierge.
« C'est pourquoi j'ai besoin de publier, autant qu'il
dépend de moi, la bonté du cœur de Marie, et je supplie toutes les âmes qui aiment cette tendre Mère, de rendre grâces à Dieu pour moi, comme aussi je conjure tous ceux qui souffrent d'avoir recours, en toute confiance, à Celle que nul n'a jamais invoquée en vain ! »
Le 12 novembre, le Père retournait à Lourdes pour y célébrer une messe d'action de grâces. Les Annales de Lourdes rendaient ainsi compte de cette cérémonie tout intime: « On chantait au son de l'harmonium quelques-uns de ces cantiques dont son amour pour le Saint- Sacrement lui a inspiré les suaves mélodies, et qui l'ont rendu si populaire... Après le Saint-Sacrifice, il parla. L'assistance était peu nombreuse ; la présence du Père fut à peine connue dans la ville. Mais il avait besoin -de répandre son cœur trop plein.
« Que rendrai-je au Seigneur? s'écria-t-il. — Et il supplia ses auditeurs de l'aider à payer sa dette. L'émotion le dominait , et il ne songeait pas à dérober ses sentiments ; sa parole familière et chaude nous livrait tout son cœur, et son souffle nous faisait respirer le miracle et l'ardeur de sa reconnaissance. On l'écoutait comme ceux qui, guéris par le Sauveur et éclatant de joie, émerveillaient aussitôt les foules en publiant ses louanges 4. »
Dansunelettre adressée, à la date du 22 novembre, à Mme la comtesse de ***, il disait : « J'aurais un volume à vous écrire, si je voulais vous raconter les mille détails vraiment admirables qui montrent que tout dans ma guérison a été surnaturel et prédestiné
1. Annales de Notre-Dame de Lourdes, lre année, 8e livraison.
par Dieu, pour faire éclater la puissance et la bonté de son auguste Mère. »
En 1869 il quitta le Saint-Désert pour aller prêcher le Carême à Genève, sur la demande de Mgr Mermillod. Cette mission accomplie, il rentra avec bonheur dans sa chère solitude, pour remplir les modestes fonctions de sacristain. Il n'avait pas de plus grand bonheur que de s'occuper des linges de l'autel, d'orner et d'embellir la maison de l'Eucharistie. Rien alors ne lui semblait petit ; il écrivait aux Carmélites de Bagnères pour leur demander des fleurs, et il leur donnait les détails les plus minutieux sur la nature et la forme des bouquets dont sa chapelle avait besoin. Aussi rien ne manquait à la sacristie, et tout était merveilleusement soigné.
Depuis longtemps le Père avait pris la résolution de ne plus s'occuper de musique ; mais au Désert il éprouvale besoin d'épancher dans de hymnes d'amour et de reconnaissance les sentiments qui remplissaient son âme. Toutefois il avait des scrupules et, pour les dissiper, il demanda conseil au Père Raymond, dans lequel il avait toujours eu la plus grande confiance. « Pourquoi, lui répondit ce dernier, si les méchants composent des chants pour perdre les âmes, pourquoi n'en composeriez-vous pas pour les porter à Dieu et bénir le Seigneur? » Hermann se mit donc à l'œuvre ; il priait d'abord : après avoir puisé ses inspirations au pied de l'autel, il prenait la plume, et il mit ainsi au jour un recueil de cantiques qu'il intitula le Thabor, nom qui symbolisait admirablement l'état de son âme. « J'ai été comblé, inondé pendant mon séjour dans la solitude, écrivait-il. Nulle part je n'ai trouvé si facilement le bon Dieu ; nulle part je ne l'ai senti si
près /jamais je n'ai goûté les délicesde la vie religieuse à un degré si éminent ; il n'est pas rare que je me sente comme effleuré par une touche sensible de la Divinité qui m'invite, m'appelle, et me presse de m'abandonne r aux influences sacrées d'une grâce infuse. Je ne sais encore ce que l'adorable volonté de Dieu me réserve pour le printemps prochain. Jusques-là je dois rester dans cette bénite solitude pour aller prêcher le Carême à la cathédrale de Poitiers, puis revenir au Désert '. »
« Jésus seul ! écrivait-il à une autre personne, rien n'a une mélodie aussi belle que ces deux mots que j'aime à retrouver dans vos lettres comme un écho du ciel et un cantique des anges.. . Ces deux mots ont une douceur, une puissance ineffables. Votre cœur trouvera toujours un écho dans le mien quand vous vous écrierez : Jésus seul ! Il n'y a de vrai bonheur que là, dans l'union de nos cœurs avec le sien si adorable, si riche en affections 2. »
Il s'occupait toujours dans sa solitude des moyens de développer et de multiplier l'œuvre de l'Adoration nocturne. En voyant tous les évêques du monde catholique réunis à Rome pour le Concile, il songe aux moyens de recommander cette œuvre à leur zèle. Il en écrit à M. de Benque, il l'engage à s'occuper des moyens d'agir auprès de ces prélats, de leur faire connaître à tous l'œuvre établie en France, puis il ajoute: « Je vous conseillerais aussi d'adresser quelques lignes à ce sujet à notre Père Dominique de Saint-
• 1 . Lettre du 18 novembre 1869 à la supérieure de la Visitation Sainte-Marie de Paris.
Lettre du 14 juillet 1869 à Mœ« la Comtesse de
Joseph, Général des Carmes déchaussés à Rome. Il est Espagnol et doit être en relation avec les évêques de l'Espagne. Les Espagnols aiment leur patrie audessus de toute expression, et vous pourriez faire valoir l'argument qu'à Rome et à Paris l'institution de l'Adoration a obtenu, dans des moments de tempête sociale, la cessation de la tourmente et le retour de l'ordre. Demain, il y aura 21 années que nous commençâmes l'Adoration nocturne. Cet anniversaire me fait toujours une bien suave impression de joie et de reconnaissance.
« Ici, au Désert, où nous avons la vie érémitique, nous sommes chaque nuit, de minuit à deux heures, au pied du Tabernacle, d'abord pour psalmodier l'office divin, ensuite pour faire oraison devant le Très Saint-Sacrement.
« Vous pensez bien que, dans ces heures délicieuses, je m'unis souvent à vous et à nos associés...
« Je goûte un profond bonheur, une délicieuse paix dans la solitude, et je trouve que c'est là le vrai élément du religieux du Carmel...
« Nos âmes et notre manière de voir et de sentir, dit-il en terminant, ont toujours été parfaitement d'accord depuis 21 ans que nous nous connaissons1. »
Le 17 février 1870, il écrivait : « Notre communauté est en ce moment un hôpital. L'an dernier, pour de bonnes raisons, je m'étais fait nommer infirmier ; or, depuis quinze jours, notre bon Père Prieur est étendu avec une plaie à la jambe, et j'ai l'avantage de lui faire les pansements.
« D'un autre côté, un bon Frère convers, voulant
Lettre de Tarasteix, à la date du 5 décembre 18G
maîtriser un mulet furieux, a été jeté par celui-ci contre le mur, ce qui lui a fracturé le grand os du bras. Il en a pour un mois et ne peut se servir luimême. Le Père sous-prieur a un gros rhume ; moi j'ai plusieurs furoncles, mais restant sur pied. Nous ne sommes que trois pour le grand office du jour et de nuit et pour tous les actes de l'Observance et du culte.
« Tu vois qu'avec tout cela je sais en même temps dans la vie active et dans la contemplative, et j'ai la meilleure part, puisque je puis soigner les autres. C'est un office qui me donne beaucoup de consolations. Il me semble que je trouverais beaucoup de plaisir à passer ma vie dans une salle d'hôpital comme infirmier.
« Du reste, ma santé est bonne et mon humeur aussi ; oui, je suis fort content ; mais je voudrais que le bon Dieu fût aussi content de moi que je suis content de la manière dont il daigne me traiter '. »
Quelques jours après cette lettre, le 28 février, il partait pour Poitiers. Dieu lui envoya une rude épreuve : il fut obligé , dans les derniers jours du carême, de suspendre sa prédication. Cloué sur son lit par une fièvre persistante, il offrait à Dieu sa maladie pour le salut de ses auditeurs, et « ne pouvant, comme il le disait, leur parler de Jésus, il s'en dédommageait en parlant sans cesse d'eux à Jésus ».
En quittant Poitiers, il ne retourna pas immédiatement au Désert, et il s'arrêta quelque temps à Bagnères-de-Bigorre, avant de reprendre la vie si rude et si sévère du Saint-Désert. Il y revint avec joie jus-
. Lettre à son neveu .
qu'au mois de mai 1870. A cette époque, le Définitoire provincial le nomma premier défîniteur et maître des novices. Peu de temps avant cette époque, la pieuse personne qui lui avait adressé, de la part de Dieu, la communication relative au salut de sa mère, lui faisait dire ces autres paroles : « Dites au Père Augustin qu'il ne doit pas rester au Désert, il faut qu'il combatte ! »
Dieu venait lui-même, par la voix des religieux, manifester sa volonté, sanctionner en quelque sorte l'avis que sa fidèle servante venait de lui adresser, et, quittant à regret sa chère solitude, le Père se rendit avec empressement au Broussey, où. Dieu l'appelait : nous l'y retrouverons jusqu'à ce que de terribles événements le conduisent hors de France et bientôt dans sa propre patrie, où la charité devait mettre à son front l'auréole du martyre.
LA PRÉDICATION DU P. AUGUSTIN
Le Père Augustin était-il orateur '! — Sa manière de composer ses sermons. — Sa prière à Dieu. — Sa véritable éloquence. — Il évoque le souvenir de sa vie passée dans ses prédications. — Extraits de ses discours. — L'esclavage du péché. — Les ravages du péché. — Pourquoi le Père Augustin parlait souvent en chaire de sa vie coupable avant son baptême. — Le chant de la reconnaissance et de l'amour. — Ce que lui dit le crucifix. — Pourquoi on se fait moine. — « Ce prédicateur n'est point comme les autres. »
La vie religieuse du Père Augustin fut presque entièrement consacrée à la prédication. Nous l'avons vu sillonner la France et même les pays étrangers, répandant partout dans les âmes la bonne semence de la vérité. Dieu bénit presque toujours sa parole en la couronnant d'un succès que les ambitieux de la gloire humaine auraient sans doute peu apprécié, mais qui fut le seul qu'il désirait, la conversion des pécheurs. Il nous faut maintenant essayer de rendre compte de cette influence qu'il exerçait sur les âmes, décrire ses moyens d'action, les ressources de son éloquence, en un mot, faire connaître l'orateur.
Le Père Augustin était-il vraiment orateur? Si l'on juge l'homme d'après les règles généralement reçues
qui constituent l'orateur, non, il n'était point orateur dans ce sens, il n'avait point cette éloquence humaine revêtue des formes d'un langage séduisant et enchanteur qui charme, ravit souvent les auditeurs, qui sait unir à la grâce du discours celle de l'action. Non, le Père n'avait point cette éloquence académique et littéraire. Nous avons eu sous les yeux plusieurs cahiers auxquels il confiait le plan et les pensées principales de ses sermons. Plusieurs sont écrits presqu'en entier; mais, tels qu'ils sont, ils ne supporteraient pas toujours l'impression. Le plus souvent, il jetait sur le papier un texte des Livres saints, une pensée des Pères de l'Eglise, quelques réflexions puisées dans la méditation de son sujet; d'autres fois, il laissait courir sa plume, et il en jaillissait des pages d'une véritable éloquence; mais ces pages sont rares. Il méditait, il priait, puis il montait en chaire, faisant abstraction de toute personnalité, comptant beaucoup sur la grâce divine et nullement sur les ressources de son intelligence et de son cœur. Il avait demandé de pouvoir faire connaître et aimer Dieu par sa prédication, mais sans aucune gloire pour lui-même, et chaque fois qu'il allait prêcher, il priait Dieu de le rendre indifférent à tout ce qu'on pourrait penser de son sermon, « ce qui, disait— il un jour, est bien difficile » .
Sur un de ses manuscrits, après le titre du sujet et le commencement de Fexorde écrits de sa main, nous avons lu ces mots : « Dieu me fera trouver d'autres paroles ».
Il avait vraiment le sentiment qu'il faisait l'œuvre de Dieu, il s'y préparait dignement, sérieusement, puis il allait plein de confiance, assuré que l'assistance
divine ne lui manquerait pas. Sa confiance ne fut jamais trompée; il avouait lui-même qu'à toutes les fois qu'il avait visé aux formes oratoires, il n'avait fait aucun bien. Cette confiance en Dieu était loin de ressembler à la présomption; cinq cahiers énormes prouvent qu'il préparait ses discours, et nous avons surtout remarqué que ceux qu'il prononça en Angleterre étaient tous écrits entièrement. Quoiqu'il sût bien la langue anglaise pour la parler couramment, néanmois il ne se jugeait pas assez sûr pour exposer la parole divine aux risques d'une improvisation plus ou moins heureuse; il voulut s'imposer le fatigant travail d'écrire et d'apprendre ses discours.
Si le Père Augustin n'avait pas l'éloquence humaine, il avait certainement celle de l'apôtre, il remuait les cœurs et, en sortant "de l'église, les pécheurs qui l'avaient entendu pensaient plus à euxmêmes qu'à l'orateur qui les avait si profondément et si salutairement troublés. Ce succès est le résultat d'une éloquence vraiment divine, d'une éloquence que vivifiaient l'amour de Dieu et l'amour des âmes.
« En chaire, dit un témoin auriculaire, il parlait sans prétention, et trouvait dans son cœur ardent une éloquence qui gagnait les âmes. Plus d'un pécheur récalcitrant aux démonstrations les plus convaincantes rendait les armes et revenait à la foi en entendant cet apôtre de l'Eucharistie s'écrier en pleurant: « 0 mon Dieu ! est-il possible ? L'amour n'est pas aimé l ! »
Sa vue seule suffisait souvent pour émouvoir. On se rappelait ce jeune artiste, ami des plaisirs et des fêtes; on le voyait aujourd'hui couvert d'un vêtement
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de bure grossière,' les pieds nus, la tête rasée ! Qu'on s'imagine l'effet qu'il devait produire lorsqu'après un sermon sur l'esclavage du péché, il s'écriait : « 0 horrible esclavage ! moi aussi, je l'ai éprouvé cet état, j'étais bâillonné sous cet esclavage," enchaîné par ces fers de forçat ! Oui, déjà je connaissais Jésus-Christ,, je le voyais, je le sentais, je le palpais à chaque page de mes lectures, à chaque son des hymnes sacrées, à chaque cérémoniedu culte catholique, et je comprenais qu'il fallait rompre ces fers et marcher vers lui... et je ne pouvais pas. Et mes résolutions du matin s'évanouissaient le soir, et mes résistances du soir succombaient le lendemain. 0 torture ! détresse ! » Puis il faisait ressortir, avec inspiration, la force de cette grâce qui finit toujours par triompher et nous délivrer de ces chaînes, quand elle rencontre dans le cœur de l'homme le désir et la soumission. « 0 moment adorable où l'on reçoit cette liberté ! Je t'ai vu aussi... Merci, ô mon Dieu ! de m 'avoir délivré les pieds et mains. Dirupisti vineulamea... Ne dites pas que ces conversions sont rares; non, non, Jésus-Christ a converti de plus grands pécheurs que l'évêque d'Hippone, que le larron sur la croix et que Madeleine baignant de ses larmes ses pieds adorables. Il suffit de vous frapper la poitrine, et Dieu se montrera propice. »
Une autre fois, il avait prêché sur les désordres occasionnés par le péché. Après une peinture saisissante, un tableau trop vrai, auquel sa propre expérience donnait tant de relief, des ravages que le péché fait dans l'intelligence, dans l'âme et dans le cœur de l'homme, il terminait par cette péroraison capable de mettre un terme à toutes les hésitations de ses auditeurs encore indécis :
« Oui, mon Dieu! oui, mon Jésus! je l'atteste, cette vie était la mienne avant que je vous connusse, avant que je vous aimasse!! Oui, mes frères, je l'ai expérimenté, et que ma douloureuse expérience vous serve d'épouvantail : oui, je suis né, j'ai vécu dans cet état du péché originel non racheté par le baptême ! Eh bien ! oui ! ma vie aussi ne fut que tentation et lutte, que chutes et combats! A peine avais-je ouvert les yeux à la raison, que ma raison insuffisante pour connaître le vrai bien et ma volonté trop faible pour résister au penchant du mal, trop peu ferme pour suivre les inspirations secrètes d'une conscience encore droite, se fixèrent avec passion sur des biens corruptibles. Déjà l'orgueil me soufflait des conseils perfides, je voulus être préféré à mes frères, aux compagnons de mon enfance ; mon goût recherchait des jouissances interdites ; déjà je désirais posséder ce qui ne m'appartenait pas ; jouir de ce qui ne me convenait pas; recueillir des louanges que je ne méritais pas ; et toutes ces passions ne firent que se développer avec l'âge, et dévaster mon âme, et ravager mon cœur, et porter le désordre dans tout mon être moral. Oui, je voulus acquérir la science sans l'aide de la vraie lumière, et je- ne fis qu'accumuler erreur sur erreur, ignorance sur ignorance, utopie sur utopie !
« Je voulus acquérir la gloire, tandis que je ne méritais que le mépris ; et je ne fis qu'accumuler déception sur déception, dépit sur dépit, amertume sur amertume !
« Je voulus être aimé , moi qui ne méritais que haine, et je ne fis qu'accumuler vanité sur vanité, masque sur masque, séduction sur séduction !
« Enfin je voulus m 'enrichir des biens mensongers, et je ne fis qu'accumuler flatterie sur flatterie, brèche sur brèche, perte sur perte !
c< Et voulant contenter mes immenses désirs, je ne fis qu'accroître une ardeur dévorante ; chacune de mes actions était suivie d'un remords ; chaque plaisir, d'un souvenir amer et d'une douleur poignante ; chaque succès, d'une déception ; chaque gain, d'une perte plus forte ; chaque satisfaction, d'un malheur !
« Ma mémoire me servait de bourreau, ma prévision de torture ; mon imagination ne fit que jeter, çà et là, quelques lambeaux de pourpre et d'or sur ma nudité et ma misère. Epris du bien pour lequel j'étais né, j'avançais à grands pas dans la voie du mal où j'étais entré. Sentant le besoin d'une divinité, je me forgeais des idoles tantôt de métal, tantôt de fumée, tantôt de boue, et je me jetais dans les abîmes insondables de toutes les superstitions. Enfin, ne trouvant pas le bonheur que je cherchais, je fuyais toujours celui qui me poursuivait, jusqu'à ce qu'un jour... j'entre dans une église... le prêtre à l'autel élève dans ses mains une forme blanche... je regarde la petite hostie et j'entends ces paroi es : Ego sum via, veritas et vita ! C'est moi qui suis là voie, la vérité et la vie ! Grand Dieu ! est-ce possible ?... Mais, oui... Saul sur la route de Damas où il se rend, loup rapace, pour dévaster la chrétienté, tombe terrassé et entend cette même voix : Je suis ce Jésus que tu persécutes !... — Seigneur, que voulezvous que je fasse ?... Voyez-vous, mes frères, l'ordre rétabli ! Il tend ses mains, ses bras, son cœur, son âme, sa volonté, tout soi-même vers ce but unique et véritable : la volonté de son Dieu. Le voilà converti !... Puissions-nous en faire autant !... »
Le Père Augustin parlait souvent en chaire de la grâce de sa conversion, quelquefois il se laissait entrais ner par son humilité, et il exagérait encore les désordres de sa vie passée. Mais l'humilité n'était pas le seul sentiment qui lui inspirait ses confessions publiques, qui étaient, du reste, toujours pour lui l'occasion de chanter les infinies miséricordes de Dieu en sa faveur. « Pensez-vous, disait-il un jour, qu'il soit agréable pour nous de dévoiler notre passé ? Pensezvous qu'il ne soit pas au contraire pénible de jeter le regard en arrière? de réveiller des souvenirs, grâce à Dieu, presque éteints, de rappeler une époque effacée, par le sang adorable de Jésus-Christ, époque pleine d'opprobre et d'ignominie, et si loin déjà de nous qu'elle nous semble un rêve... mais un rêve douloureux, mais un rêve horrible et sanglant ! On frémirait à moins... Mais Dieu nous a fait miséricorde, et sa grâce, plus grande que notre malice, s'est répandue sur nous avec surabondance, nous remplissant de la foi et de la charité qui est en Jésus-Christ. Superabundavit autem gratia Domini nostri cumfide et dilectione quœ est in Christo Jesu. Et c'est une vérité certaine et digne de toute créance que Jésus- Christ est venu en ce monde pour sauver les pécheurs dont je suis le plus grand. Christus Jésus venitin hune mundum peccatores salvosfacere, quorum primus egosum. » « Mais si Dieu nous a fait miséricorde, continue saint Paul, c'est afin de faire éclater sa souveraine patience à attendre les pécheurs, et afin que nous servissions d'exemple: ad informationem eorum... Oui, cher frère *, si Dieu retire aujourd'hui de la
1. Ces paroles furent prononcées à la profession du Père Marie- Bernard, comme le Père, Juif converti.
nation réprouvée, deux pécheurs tels que nous, c'est aussi pour que nous servions d'exemple et d'encouragement aux pécheurs les plus endurcis. ..
« C'est afin de prouver qu'il n'est pas de degré du mal, pas de degré de l'endurcissement d'où sa grâce ne puisse nous retirer, tant que l'heure du jugement n'a pas sonné...
« Et c'est pourquoi nous devons souvent dire au monde que nous sommes de grands pécheurs. — Je comprends que ce mot semble presque choquant, quand il est associé au saint habit que nous portons et au caractère sacré dont nous sommes revêtus;... — mais, encore une fois, ce rapprochement est salutaire, il est nécessaire, afin de faire apprécier toute la vertu du sang de Jésus-Christ sur l'âme du plus grand pécheur : quorum primus ego mm.
« Croyez-vous, mes frères, que Dieu nous ait convertis pour nous seuls ? Non, mille fois non ! . . . C'est pour vous autant que pour nous ! C'est afin de vous faire éviter les écueils contre lesquels nous avions fait naufrage ; entendez-le bien, et ne l'oubliez jamais !... Oui, il nous a cloués, comme des signaux, aux portes de l'enfer, pour vous dire : « N'allez pas par là ! »
En rappelant ainsi son passé, le Père Augustin suivait l'exemple de saint Paul qui, dans ses Épîtres, ne se lasse pas de rappeler aux premiers chrétiens ses persécutions et sa haine contre Jésus-Christ, afin de mieux faire resplendir la toute-puissance et l'amour infini du Dieu qui- l'a retiré de ces abîmes. « Et moi aussi je persécutai l'Eglise, peut répéter notre cher Père, et moi aussi je ne respirai que carnage. . . J'étais impie. Eh bien ! cette lumière de saint Paul m'a frappé. »
« Mon Dieu! est-il possible, s'écrie-t-il dans un élan d'amour, est-il possible d'avoir vécu sans penser à Jésus, sans aimer Jésus, sans vivre pour Jésus et en Jésus?... Et maintenant que votre grâce m'a réveillé , maintenant que mes yeux ont vu, que mes mains ont touché, que mes oreilles ont entendu, que mon cœur a goûté !.. . oui, j'aime Jésus-Christ et je n'aurai garde de m'en cacher, je tiens à honneur de le proclamer à la face de l'univers. J'aime Jésus-Christ : voilà tout le secret de mon immense bonheur, qui ne va qu'en augmentant depuis que j'ai commencé à l'aimer. J'aime Jésus-Christ, et je veux le crier à tous les échos de la terre, et je voudrais que les murs de ce temple pussent s'élargir et envelopper tous ces millions d'hommes qui couvrent le monde, et que ma voix pût atteindre et pénétrer toutes les fibres de leurs cœurs et les faire vibrer à l'unisson avec le mien, et que tous, comme une seule voix, me répondissent, dans un immense chant de jubilation et de triomphe, qui retentirait depuis la terre jusqu'au ciel : Nous aussi, nous aimons Jésus-Christ! nous aussi, nous aimons Jésus- Christ !...*
« Quand je regarde un crucifix, disait-il dans une autre circonstance, et que je contemple mon Sauveur cloué sur ce gibet d'infamie, les bras étendus, la tête penchée vers nous, le cœur largement ouvert, il me semble entendre ces paroles ■ « J'ai étendu mes mains tout le long des jours et des nuits vers mon peuple qui ne veut pas croire en moi. Qu'ai -je pu faire à ma vigne que je n'aie pas fait? Oh! Seigneur, pourquoi ces flots de sang que vous répandez de vos mains, de vos pieds, de votre front couronné d'épines, de votre cœur percé par la lance ? Qiiid sunt plagce istœ in me-
dio manuum tuarum ? Et Jésus me répondit : Ce sang que j'ai répandu à Gethsemani, à la colonne du prétoire, et dont j'ai versé jusqu'à la dernière goutte du haut de ma croix, c'est pour tes frères que je l'ai versé, c'est pour les racheter, pour les réconcilier avec mon Père ; c'est pour leur ouvrir le ciel, c'est pour payer leur dette à la justice éternelle, c'est pour obtenir leur amour. Ah ! si tu savais, me dit -il, combien j'aime les hommes ! Ce n'est que pour obtenir leur amour que je me suis humilié, que je me suis fait esclave, que j'ai été obéissant jusqu'à la mort et la mort de la croix ; c'est tout l'objet de mon Incarnation, des travaux immenses de ma Rédemption, des douleurs infinies de ma Passion, c'est encore là l'objet de mon incompréhensible amour dans l'Eucharistie. Oui, si, tous les matins, je répands encore mon sang sur l'autel à l'heure du sacrifice, c'est pour leur prouver que je les aime et c'est pour t'apprendre à les aimer toi-même, et à les aimer comme je les ai aimés. — Ah ! Seigneur, oui, je vous aime dans votre Eucharistie, et puisque vous aimez tant les hommes, donnez-moi un grand cœur, une grande charité pour les aimer aussi. .. Oui, il faut que je les aime tant qu'ils ne puissent plus me résister. . . Seigneur, vous me donnerez des accents qui les toucheront, qui les attendriront... Il faut donc que je les sauve par vous, par votre grâce toute-puissante. Frères!... Frères! par la grâce de Jésus-Christ... Frères ! par le sang de Jésus-Christ, nous voulons vous sauver, parce que nous vous aimons de cet amour dont Jésus-Christ vous a aimés lui-même. Pourriez-vous résister à cette immense charité ?. . . )>
Nous cédons volontiers à la tentation de citer encore une de ces pages brûlantes d'amour ; le lecteur ne
saurait nous le reprocher. Elles sont extraites d'un sermon sur l'amour de Jésus- Christ, et nous pourrions les intituler : Pourquoi on se fait moine.
« Mais je veux te venger, ô amour méconnu ! oui, je veuxle châtier ce cœur traître et parjure ! Oui, mon cœur, puisque tu as pu pousser l'audace et la démence jusqu'au forfait exécrable et monstrueux de préférer à cet amour de charité, un amour vil et abject, eh bien ! désormais tu n'auras plus de satisfaction, de trêve sur la terre ; je veux te sevrer de toutes les consolations d'ici-bas. Je te priverai de la tendresse d'une mère, de la bénédiction d'un père ; je t'arracherai à tout ce qui te chérit, je te reléguerai, je t'exilerai dans une solitude, et là, je te mortifierai à chaque instant de ta vie ; tu n'agiras plus que d'après la volonté d'un maître sévère; tu ne connaîtras plus les doux épanchements de l'amitié, les tendres émotions de la nature ; tu deviendras une glace, un marbre pour tout ce qui te charmait autrefois !
« Mais, ô sublime vengeance ! d généreux échange! ô heureuse faute ! toutes ces privations te vaudront en retour un amour nouveau, une vie divine... Tu renaîtras comme le phénix de tes cendres ; une flamme virginale s'embrasera en toi ; comme à l'aigle, il te renaîtra, avec des ailes, une jeunesse primitive, et de ces ailes tu t'envoleras jusque dans des sphères inexplorées, et tu t'élèveras à travers les nuées de la foi, et tu les perceras, tu monteras dans une région éthérée, dans un monde surnaturel ; là, tu verras ce que l'œil n'a point vu, tu ouïras ce que l'oreille n'a jamais perçu, tu sentiras ce qu'aucune main n'a jamais touché, ce que le cœur n'a jamais conçu ; tu apprendras des secrets qui doivent rester pour toujours cachés
aux sages et aux prudents du siècle, et tu t'enflammeras d'un amour inextinguible pour la beauté des beautés, la lumière des lumières, vrai Dieu de vrai Dieu... tu aimeras Jésus !
« Comprenez-vous maintenant, mes chers frères, qu'on se fasse moine pour venger cet amour méconnu? »
Dans la ville épiscopale de ***, un respectable chanoine, qui avait lu et retenu presque entièrement tous les principaux sermonnaires, était devenu, pour la plupart des prédicateurs de la cathédrale, un véritable sujet d'effroi. Il lui suffisait d'écouter l'exorde d'un sermon quelconque pour être de suite fixé sur le mérite du prédicateur, il avait vite reconnu si son œuvre était vraiment personnelle. Souvent on l'entendit dire, après le commencement du sermon : « Je m'en vais, je sais le reste ». Le Père Augustin vint, le chanoine se montre empressé d'occuper sa stalle ; il écoute attentivement l'orateur ; l'exorde fini, il écoute encore , les développements se succèdent, le chanoine écoutait toujours, et ainsi jusqu'à la fin. Cette parole l'avait profondément remué, et en quittant sa stalle, les yeux humides de larmes, il disait : « Ce prédicateur n'est point comme les autres. Voilà comme il en faut pour convertir les âmes ».
COMPOSITIONS MUSICALES DU PERE AUGUSTIN
Ses compositions profanes. — Ses recueils de cantiques. — Appréciation d'un artiste. — Le cantique préféré du P. Augustin. — Ses chants sont une prière. — Jugement de M. d'Etcheverry. — Une anecdote.
Notre travail serait incomplet, si nous ne cherchions au moins à donner une idée des œuvres musicales du Père Augustin. Nous parlerons peu de ses compositions avant sa conversion, quoique quelques-unes, au jugement des connaisseurs, aient un grand mérite; mais elles ont été éclipsées par ses œuvres religieuses, dont le succès a été si grand et si justement conquis. Hermann a composé plusieurs danses, dont quelquesunes sont très entraînantes, sous le titre de Fleurs é£ Hiver, des motifs d'opéra en fantaisies, un recueil de morceaux très brillants sous le titre de Messagiero musicale l. Nous avons déjà parlé de ses deux opéras, dont nous avons signalé le caractère religieux et mélancolique. Ce caractère se retrouve dans presque toutes ses compositions de cette époque. Les Bords de ï Elbe, un 'de ses morceaux les plus connus, quoique écrit
1. Ces dermers morceaux, au nombre de 12, ont été publiés chez Ricordi, à Milan.
dans un rhythme de danse, est cependant empreint d'une douce et suave mélancolie. En général, ses morceaux pour piano sont très brillants, très bien faits, mais d'une exécution difficile. Quant au genre de sa musique religieuse, il peut se comparer à celui de Schubert et de Mendelssobn, deux compositeurs allemands comme lui, que leurs compositions graves et mélodieuses ont placés à un si haut rang parmi les artistes.
Si les œuvres profanes d'Hermann sont peu connues des amateurs, cela tient surtout aune cause. Les artistes ont pour habitude de ne jamais jouer les productions de leurs contemporains. Leurs œuvres personnelles, la musique classique des Beethoven, des Weber, etc., sont les seules qu'ils se plaisent à faire entendre et qu'ils fassent étudier à leurs élèves. Hermann a fait jouer à ses plus habiles élèves quelquesunes de ses compositions ; mais il dit au monde un adieu éternel étant encore à la fleur de l'âge, dans tout l'éclat de sa renommée, et son genre de vie tout nouveau, ses œuvres musicales d'une tout autre portée, d'un genre bien différent firent promptement oublier ses premières publications, pour lesquelles, du reste, il semblait lui-même avoir la plus grande indifférence.
Quant à la musique religieuse du Père Augustin, elle est devenue promptement populaire, et c'est le meilleur éloge qu'onen puisse faire. Qui ne connaît, en effet, ses quatre recueils de cantiques publiés sous ces différents titres : Gloire à Marie; Amour à Jésus ; Fleurs du Carmel et le Tliabor ?
M. Joseph Schad, célèbre pianisie de Bordeaux, portait ce jugement sur les trois premiers recueils, il ne connaissait pas le dernier : « Ce sont des œuvres
très remarquables comme mélodie et sentiment religieux, ayant pour base une harmonie pure et heureusement variée. C'est Amour à Jésus- Christ qui a le plus de succès. » Ajoutons qu'au jugement de plusieurs autres artistes, ce recueil est vraiment le meilleur et le plus parfait de ses cantiques. M. Schad les trouvait si beaux qu'il en arrangea plusieurs pour piano seul. Si nous voulions citer les plus estimés de ces cantiques, il nous faudrait les énumérer presque tous. Nous avons sous les jeux les appréciations de différents amateurs. Les uns préfèrent celui de Y Adoration nocturne :
Mon Bien-Aimé, quand tout sommeille Et semble oublier votre amour, Quoi ! vous permettez que je veille Seul, avec vous, en ce séjour !
D'autres son Adore mus, ou le premier du recueil :
Pain vivant, pain de la patrie, De désir et d'amour mon cœur est consumé, etc.
Ceux-ci :
Courbe ton front dans la poussière ; Ou encore :
Je l'ai trouvé le Dieu que j'aime, Son cœur repose sur mon cœur, etc.
ceux-là, le n° 27 :
Voici le pain des anges, Voici le pain d'amour, etc.
h'Adoro te suppléa; et deux ou trois autres motets latins semblent à d'autres de véritables chefs-d'œuvre.
Quant au Père Augustin, il aimait à chanter :
Je t'ai fait, Dieu d'amour, une ardente prière.
Entends, exauce mes désirs 1 Que j'habite, ô Seigneur, dans ton doux sanctuaire
Jusqu'au dernier de mes soupirs !
Ce cantique est un acte de consécration au Dieu de l'Eucharistie, et l'on conçoit les préférences du Père, qui s'était donné tout entier et désirait aussi donner et consacrer au Dieu d'amour le cœur de tous les hommes. Plus d'une fois, pendant les quelques semaines qu'il fut chargé de remplir les fonctions de maître des novices, en 1858, il chanta aux jeunes religieux ce cantique, et l'enthousiasme avec lequel il le disait se communiquait à ces âmes pieuses et jeunes pour la plupart. Nous connaissons un religieux, alors novice, qui, malgré les années écoulées, se souvient encore aujourd'hui de l'ardeur avec laquelle le Père répétait cet acte d'amour et des émotions que ce chant faisait toujours naître dans son cœur.
Pour le Père Augustin, du reste, ses cantiques étaient comme un genre de prédication. Il ne composait jamais sans avoir auparavant fait oraison, nous l'avons dit, et souvent ces cantiques, ces chants suaves et religieux, sont comme la continuation et le prolongement de son ardente prière.
Les paroles des deux premiers recueils sont l'œuvre de la Sœur Marie- Pauline du Fougerais, le lecteur le sait déjà. Celles des autres cantiques sont sorties de la plume de plusieurs personnes, parmi lesquelles nous devons nommer Mgr de la Bouillerie, archevêque de Perga et coadjuteur de l'archevêque de
Bordeaux, qui conserva toujours pour le Père les sentiments de la plus tendre et de la plus sincère affection.
Gloire à Marie! fut composé presque aussitôt la conversion du Père. Nous avons dit dans quelle circonstance et tout le soin qu'il apporta à ce premier hommage de son amour à la Reine du ciel. Hermann était encore laïque. Si ces cantiques sont moins savants et moins grandioses que les autres, ils sont très mélodieux néanmoins et sont devenus bien vite populaires. Qui ne connaît cet admirable chant ?
Je l'ai juré, j'appartiens à Marie ; Après Jésus, elle a tout mon amour, etc.
Parmi les Fleurs du Carmel, nous signalerons le Cantique de sainte Thérèse et VAme et l'Ange, qui, sont d'une beauté remarquable.
Le Thabor est comme le chant du cygne du Père Augustin ; il l'a composé dans la solitude du Saint- Désert, et plusieurs de ces chants, surtout celui composé en l'honneur de la Bienheureuse Marguerite- Marie, sont ravissants.
Ces pieuses et suaves mélodies ont ému et touché plus d'une âme, auprès desquelles elles ont été comme l'instrument dont la grâce s'est servi pour les consoler ou les ramener à Dieu ; elles continueront longtemps l'apostolat du Père Augustin. « Je dirai en toute franchise, dit un artiste bien connu, en parlant des œuvres musicales du Révérend Père, que mon oreille musicale n'avait jamais été si délicieusement charmée. Les cantiques au Saint-Sacrement sont autant d'actes d'amour à la divine Eucharistie ; et un jour, bien des âmes devront à ces angéliques har-
monies le bonheur de leur éternité. C'est pour moi un acte de justice et de reconnaissance de le proclamer. Les chants de cette lyre si puissante m'ont poussé à entrer dans ce genre de composition. J'en bénis Notre- Seigneur et mon digne ami, dont l'amitié et la protection m'aideront à puiser encore dans cette harmonie du ciel de nouvelles mélodies, pour contribuer dans ma faible part à la gloire de Dieu et à l'exaltation de la Sainte Eglise *. ))
Le même artiste appréciait ainsi la messe que le Père Augustin fit exécuter à Bordeaux, à la suite de la mission donnée en 1856 à cette ville par des religieux de différents ordres:
« Cette œuvre musicale, disait-il, sous l'apparence d'une extrême simplicité, n'en est pas moins remarquable par sa mélodie pure et facile à retenir, mérite qui, de nos jours, devient de plus en plus rare et regrettable : lessolos sont d'un goût exquis ; le Kyrie eleison, surtout, rappelle par son chant grave l'école allemande, trop négligée aussi peut-être dans les compositions françaises, et \eSanctus et YAgnus Dei, deux des morceaux les plus saillants, ont des effets tels, qu'on les dirait, sans exagération, empruntés aux accords des chœurs célestes. »
Qu'on nous permette de raconter ici une anecdote intime qui peut, nous semble-t-il, suppléer à tout ce que nous pourrions ajouter sur le mérite des œuvres du Père Augustin. C'était en 1860, la sœur du Père Augustin se trouvait alors à Divonne, où elle avait accompagné son plus jeune frère atteint d'une mala-
1. M. d'Etcheverry, organiste du grand orgue de Saint- Pat Bordeaux, cité dans Hermann au Désert.
die nerveuse très pénible et très douloureuse. Q était venu demander aux eaux de cette ville un soulagement à ses souffrances. Il y avait aloi-s une brillante réunion et plusieurs artistes, dans l'espérance de soulager les nerfs si fatigués de M. Louis Cohen, lui proposèrent de faire de la musique. « Nous allons, lui dirent-ils, vous jouer quelque chose de sublime! »
Puis l'un de ces messieurs se mita rendre sur le violoncelle, avec accompagnement de piano, la suave et pénétrante mélodie du cantique :
Mon Bien-Aimé, par l'amour le plus tendre, Sur cet autel a fixé son séjour, etc.
M. Louis, profondément ému en reconnaissant l'œuvre du Père Augustin, s'écria : « Merci, Messieurs, merci : vous m'avez d'autant plus eharmé que ce chant est l'œuvre de mon frère ».
ZÈLE DU PERE AUGUSTIN POUR LE SALUT DES AMES
Grandeur et étendue de ce zèle. — Sa correspondance. — Ses voyages et ses fatigues. — Son désir de ramener à Dieu ses anciens amis. — Liszt. — Georges Sand. — Prière qu'il adressa à Dieu pour leur conversion. — Sa douleur en voyant les religieux manquer de persévérance. — Sa lettre au Père Hyacinthe. — Son attitude vis-à-vis des pécheurs. — La direction qu'il donne aux âmes pieuses. — Pourquoi on aime tant la discipline. — Le confesseur des servantes. — Plusieurs lui doivent leur vocation religieuse. — La profession du P. M. -A. de la Croix.
Le Père Augustin aimait les âmes, nous venons de le voir. Cet amour n'était point spéculatif. Je lui ai entendu dire bien souvent, raconte une personne qui l'a connu pendant de longues années : « Pour sauver une âme, j'irais au bout du monde, quand je saurais que je devrais y mourir ». Et de fait, « pour faire du bien à une âme, continue la même personne, rien ne lui coûtait : la maladie, la peine, les fatigues, les voyages même, rien ne l'arrêtait, s'il pensait qu'il pouvait soulager une peine, calmer une douleur, faire peut-être un peu plus aimer le bon Dieu ' »
Lettre de Mue T*** du 28 octobre
Cette affirmation nous paraît amplement justifiée par tout ce que nous avons raconté des courses évangéliques du saint religieux. Nous avons pu donner une idée de cette vie active et publique de l'apôtre; mais ce que nous ne sam-ions dire, c'est le nombre de lettres qu'il trouva le temps d'écrire, au milieu des travaux de ses fondations et des prédications "de tous genres. Cette correspondance était très étendue, et il ne pouvait se faire aider par un secrétaire ; car toutes ces lettres avaient pour but la direction des âmes. Aujourd'hui ces précieuses lettres sont conservées comme des reliques, et nous connaissons des personnes qui ne voudraient pas s'en dessaisir, même pour un moment. Nous en avons eu entre les mains plusieurs centaines, et le lecteur a pu voir que nous avons puisé souvent à ce dépôt sacré; un grand nombre ont été adressées aux membres de sa famille. Nous pouvons affirmer que toutes ces lettres respirent le plus grand amour des âmes auxquelles il s'adresse: un motif surnaturel, un souffle de sainteté les anime toutes, elles ne contiennent rien d'inutile; il va droit au but, encourageant les unes dans la voie du sacrifice, prêchant aux autres la soumission à la volonté de Dieu dans les épreuves de la vie; à toutes il parle de l'amour de Dieu pour elles et des charmes de la divine Eucharistie.
Un jour, il prêchait à Bordeaux, et il n'hésita pas à se rendre dans la capitale, deux fois dans la même semaine, afin de décider deux personnes à régulariser par le mariage leur situation. Il passa deux nuits en chemin de fer, par un froid rigoureux, afin de ne pas interrompre le cours de ses prédications.
Il s'attacha d'une manière particulière au salut des
âmes qui lui étaient unies par les liens du sang ou de l'amitié. Nous savons tout ce qu'il fit pour faire entrer les membres de sa famille dans le sein du catholicisme. Ses anciens amis furent l'objet constantde ses prières, et il tenta plus d'une fois de les revoir uniquement pour les ramener à Dieu. Il eut la joie inexprimable de retrouver à Rome son ancien maître et de renouer avec lui une amitié devenue plus solide et plus réelle, cimentée qu'elle fut par l'action divine de la grâce sur l'âme du grand artiste. Il ne fut pas si heureux avec Georges Sand. Un ami commun, Horace Vernet, ménagea une entrevue, dans son atelier, entre le Puzzi d'autrefois et la femme-auteur. Mais celle-ci, qui n'avait jamais rien respecté et qui, malgré son rare talent, restera toujours le déshonneur de son sexe, tourna la tête en voyant le religieux : « Tiens ! dit-elle en affectant un air de dédain, tu t'es donc fait capu cin ! » Et ce fut tout.
Ce qu'il dut souffrir à la vue de cet aveuglement ne se saurait dépeindre ; on peut s'en faire une idée en lisant cette belle prière tombée de son cœur et de sa plume dans ses Confessions : « Mon Jésus, vous savez que je n'ai pas cessé un seul jour de vous implorer pour la conversion de ces amis pervers. Daignez prêter l'oreille à un misérable. Vous m'avez attiré à vous, et certes je méritais moins cette grâce que ces pauvres égarés qui sont encore chers à mon cœur. S'ils m'ont donné de mauvais exemples, c'est qu'une déplorable illusion les trompait eux-mêmes. Leur malheur fut de trouver de vils flatteurs qui les approuvaient. N'étaisje pas moi-même leur flatteur le plus rampant ? et cependant vous m'avez donné la force de briser tous les liens qui m'attachaient au service de Satan. Pour-
quoi ne la leur donneriez- vous pas, à eux qui ont été vos enfants bien-ainiés, à eux qui sont nés dans votre sainte Eglise, tandis que je sais le fils de ces grandsprêtres de la synagogue qui vous ont fait crucifier ? Seigneur ! oui, vous vous laisserez toucher par mes gémissements, vousleur montrerez votre face de miséricorde avant le jour de la justice ;vous les sauverez! vous qui êtes mort pour eux comme pour moi... Seigneur, venez à leur aide ; hâtez-vous de les secourir; délivrez-les ; dites-leur que vous êtes leur salut et que vous vous convertirez à eux, s'ils se convertissent à vous...
« 0 Marie, ma mère, qui êtes aussi leur mère à eux, parlez pour ces infortunés à votre divin Fils. Puisqu'on n'a jamais entendu dire que quelqu'un vous ait implorée vainement, je me jette àvosgenoux, plein de confiance que vous aurez- pitié de mes larmes et que vous m'exaucerez. »
S'il eût été heureux de ramener les pécheurs à Dieu, sa douleur était immense quand il voyait les hommes, infidèles à leur vocation, fouler aux pieds leurs engagements sacrés. Lorsqu'on 1864, un religieux qui l'avait suivi au Carmel, et pour lequel il avait une vive affection, demanda et obtint sa sécularisation, il se trouvait alors à Londres. Il avait fait tout ce qu'il avait pu pour lui épargner ce malheur, et comme cet infortuné mettait en avant l'état de sa santé, il lui écrivait : « Vous n'avez pas fait votre profession seulement jusqu'à la maladie, mais jusqu'à la mort ». Il faisait part à sa sœur de cette douleur, à la date du 22 décembre 1864 : « J'ai une triste nouvelle à te donner. B. B*** n'est plus que l'ex-Père M. B*** ; une longue maladie d'épuisement a affaibli sa tête ; les médecins lui ont persuadé qu'il devait sortir de
l'Ordre ; il a demandé la sécularisation au Saint-Père, et aujourd'hui il n'est plus que l'abbé B***. C'est un sujet de grande affliction pour moi, et, chose singulière ! il me semble que si je n'étais déjà attaché au Carmel, cet événement eût fortifié encore ma vocation, et si je n'étais pas Carme déchaussé, je partirais de suite pour le noviciat, pour me faire recevoir au Carmel. Il faut prier notre bon Sauveur de nous accorder le don de la persévérance, le plus précieux de tous. »
Lorsque plus tard un autre de ses frères abandonnait avec éclat son couvent et préludait ainsi à cette apostasie douloureusement retentissante, qui devait attrister non seulement toutes les âmes pieuses, mais encore celles qui ont seulement le sentiment de l'honnêteté et de la pudeur, le Père Augustin, de son Désert de Tarasteix, lui écrivait pour le solliciter de rentrer parmi eux et de ne pas consommer sa désertion. Nous croyons devoir reproduire intégralement cette lettre, telle que nous l'avons trouvée dans les papiers du saint religieux.
PAX CHRISTI
« Désert de N. P. S. Elle à Tarasteix, 27 septembre 18G9.
« Très cher père Hyacinthe,
« Veuillez prêter l'oreille à une voix amie sortant de la solitude pour vous supplier de revenir à vous-
même, à vos frères qui vous aiment, à l'Eglise de Dieu dont vous devez être le ministre fidèle, et non pas le juge au dernier ressort.
« Ah ! pourquoi ne chanteriez-vous pas avec nous, de nouveau, ce chant si consolant : JEcce quam bonum et quam jucundum habitare fratres in tmum! — Jetez un regard dans les cœurs de ceux que vous avez fuis ; rappelez-vous les saintes joies que vous avez goûtées dans la vie du Carmel. — Jamais je ne croirai que vous trouviez la paix de votre conscience dans votre situation actuelle. Non, cette paix, vous ne la retrouverez que si vous rentrez dans votre famille spirituelle, en disant : Surgam et ibo ad patrem meum, et dicam ei : Pater, peccavi in cœlum et coram te.
« Oh! mon bien cher, plus cher à mon cœur que vous ne pouvez le penser, hâtez-vous, il en est temps encore. Nous nous embrasserons, nous mêlerons nos larmes, nous panserons vos blessures avec l'huile et le vin du bon Samaritain. Je vous eh conjure par l'amour de Marie, Mère de Dieu, que vous nous avez appris à aimer si tendrement, oui, au nom de la très clémente Vierge Marie, Reine du Carmel, je vous supplie de retourner à cet asile si doux, où vous fûtes heureux, et où vous aviez juré de vivre et de mourir.
« Je n'ai pu résister à l'impulsion de mon cœur qui me pressait de vous adresser ces lignes. Ne rejetez pas cette prière d'un ami, je vous le demande à genoux. Consolez les âmes pieuses, si affligées de ce que vous venez de faire! Obsecramus pro Christo. Tout peut se réparer en cette vie, pourvu qu'on ne ferme pas son cœur aux rayons de la grâce. Je vous donne le droit de mépriser ma démarche, si vous trouvez dans votre sphère nouvelle une affection aussi pure,
aussi désintéressée et aussi sincère que la mienne. « En Jésus et Marie
« Votre très indigne frère, « Augustin-Marie du Très-Saint-Sacrement, « Carme déchaussé. »
On sait comment ce touchant appel resta sans résultat : le malheureux s'enfonça plus profondément dans l'abîme. Du moins, Dieu appela à lui le Père Augustin, et il n'eut pas la douleur de voir les folles et sacrilèges entreprises de celui qui avait été son frère. Au ciel où nous le croyons maintenant, il priera sans doute pour que la lumière brille de nouveau aux yeux de cet aveugle volontaire, et pour que la grâce de Dieu manifeste une fois de plus sa puissance miséricordieuse à l'égard de cet égaré.
La prédication du Père Augustin éclairait et touchait les âmes, sa direction les conduisait dans les sentiers élevés de la vertu et de la sainteté. Pour les grands pécheurs il était plein d'une bonté compatissante, il les accueillait avec un visage souriant, exhalant par tous les pores la tendresse et la miséricorde ; il les attirait ainsi doucement et sans rudesse.
Peu à peu il les arrachait à leurs mauvaises habitudes, et il savait leur rendre facile la pratique des vertus les plus pénibles à la nature. Tout dans sa personne inspirait la confiance. Je ne sais quelle expression de franchise, de bonté, de candeur, se reflétait dans ses yeux vifs et brillants, sur ses lèvres souriantes, dans son regard d'une limpidité et d'une tendresse inexprimables ; il avait à certains moments une
véritable puissance de séduction, un je ne sais quoi d'extraordinaire, de surhumain, qui captivait et subjuguait les âmes. On sentait en l'approchant, en lui parlant, que l'esprit de Dieu était en lui, et on se laissait aller au souffle de cette parole puissante, pénétrant jusqu'aux divisions les plus intimes de l'âme.
Le Père Augustin était bon pour tous, il était vraiment père pour les âmes qu'il dirigeait. Toutefois sa bonté ne dégénéra jamais en faiblesse et ses pénitents ne trouvaient point chez lui ces complaisances fades et nuisibles pour les caprices d'une imagination surexcitée ou pour les pratiques d'une piété plus superficielle que solide.
Il avait une haute idée du ministère et des devoirs du confesseur et du directeur des âmes. « Je n'oublie pas, écrivait-il àunedesespénitentes, que vousm'avez chargé de votre âme. J'espère avec la grâce de mon Jésus la faire arriver à une haute perfection et au port du salut. 0 ma chère fille, qu'il fera bon au ciel ! . . . »
S'il se donnait tout entier aux âmes que Dieu lui envoyait, il exigeait de leur part une soumission aussi complète que possible, et il avait grand soin de faire ressortir à leurs yeux tousles avantages qu'elles pourrattnt retirer de cette obéissance filiale :
« Vous ne pouvez être dans l'illusion, si vous avez foi en l'obéissance et en la direction que Jésus inspirera à celui auquel vous avez confié votre âme et qui veut à tout prix la sauver avec la sienne. Donnezmoi donc l'obéissance et vous aurez la paix de l'âme, l'obéissance est Y impeccabilhé . »
Nous laisserons ici la parole à l'une de ces âmes qu'il a conduites par le chemin de la vraie dé-
votion; elle nous dit ce qu'il était au confessionnal :
« Ce n'est pas l'amour ardent et tendre qui en chaire déborde de son cœur et émeut ceux qui Técoutent ; ce n'est pas non plus la conversation à la fois aimable et austère du religieux dans ses rapports avec le monde : c'est quelque chose déplus fort dans un autre sens, de plus austère encore, sans être moins attrayant. Le Père Hermann en confessionnal a une parole brève, concise, d'une puissance extraordinaire, donnant ce qu'elle demande ou plutôt ce qu'elle exige ; c'est une parole incisive, si on peut exprimer ainsi la profondeur de l'impression qu'elle cause à la partie la plus intime de l'âme. Comme directeur, le Père Hermann est absolu, ne pouvant diriger que dans le sentier étroit des conseils de l'Évangile, ayant pour principe de faire mourir à tout lésâmes qui se donnent à lui. Dans ses rapports avec elles, il est rarement affectueux, plus souvent bi-ef, presque sec. Et, malgré tout cela, la direction du Père Hermann a un charme qui ne peut être compris que de ceux qui l'ont éprouvé. On sent si bien qu'il est père, dans l'acception la plus entière de ce mot ; on comprend si bien en lui cette paternité spirituelle dans son lien le plus intime et le plus fort ;on sait si bien que son dévouement n'a de bornes que son cœur si capable de bien aimer, que tout cela réuni forme dans les âmes de ses enfants un amour spirituel qui ne se peut décrire, et leur inspire une confiance sans limite, un filial abandon et un profond respect, dépourvu de toute crainte. Quand on a connu une fois cette direction forte et austère, mais si paternelle, elle devient nécessaire, et aucune séparation ne peut rompre ce lien de l'âme du père à l'âme
de l'enfant : il devient même impossible de se faire à une autre conduite spirituelle d. »
Un jour, il racontait en riant qu'on trouvait sa direction sévère, et qu'une de ses pénitentes l'avait même comparé à Conrad, le confesseur de sainte Elisabeth, qui la frappait souvent: « Mon Père, interrompit une personne qui se trouvait là, je consentirais encore à recevoir de vous la discipline, mais des coups de bâton, non, assurément ».
A ces mots, une expression d'ardeur profonde et recueillie se peignit sur le visage du Père, il leva les veux au ciel et s'écria avec une voix pleine d'émotion : « Ah ! Jésus a été flagellé, voilà pourquoi on aime tant la discipline ».
Le Père Augustin eut à diriger des personnes de toutes les conditions ; nous pourrions nommer des princesses et de grandes dames qui se faisaient gloire d'obéir à sa parole, et qui s'en félicitaient pour le bien de leur âme. Il savait les conduire au sommet de la perfection chrétienne.
A l'une d'elles, jeune et brillante, il adressait des conseils de renoncement et d'humilité tels que ceuxci : « Usez du monde comme n'en usant pas, c'està-dire sans accepter intérieurement le goût ou le plaisir. Que votre âme, votre esprit, votre souvenir restent collés à la porte du Tabernacle, où Jésus vous regarde ! que le monde, sans que vous paraissiez affectée ou triste, devine cependant combien vous êtes détachée de tout !...
« Le chemin de l'oraison est infaillible pour conduire à la perfection ; c'est dans l'oraison qu'on apprend
Mes souvenirs. — Manuscrit
à se détacher du monde, à y vivre comme une exilée qui soupire après la patrie. L'important est de ne pas prendre goût aux choses du monde, et c'est précisément l'effet de l'oraison quotidienne de nous désabuser sur l'agrément de toutes ces choses et d'exciter en nous le désir de Jésus seul. Le goût des choses terrestres est incompatible avec la possession du Dieu d'amour. Le Dieu d'amour est jaloux, il veut seul régner, seul être aimé, goûté, désiré...
« Je me souviens que lorsque j'étais obligé d'aller dan? le monde, après ma conversion, je n'avais rien de plus pressé que de sortir du salon quand les convenances le permettaient. J'en sortais comme d'un étau, respirant avec liberté, après avoir été comme suffoqué par les servitudes que le monde exige et impose.
« Au point de vue surnaturel, la perfection consiste à être entièrement indifférent pour le moment que Dieu choisira pour notre mort, à être si amoureux, si conformes à la volonté divine, si épris du désir qu'elle s'accomplisse en nous, qu'on se sente aussi résigné à vivre encore cent ans ici-bas, qu'on le serait à mourir ce soir '...
« Tâchez de faire attention le moins possible à la toilette. Soyez indifférente même à l'honneur, à tout ce qui peut provoquer la vanité et l'amourpropre...
« Notre moi est trop peu de chose et une trop vilaine chose pour mériter l'attention des autres. Notre- Seigneur est si beau et si ravissant que c'est une folie de ne pas être entièrement et toujours occupé de lui ! Pensez à Jésus et non à vous, et
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Jésus pensera pour vous ! Quand vous avez des hésitations et des incertitudes sur ce que vous devez faire, pensez à Jésus, oubliez-vous vous-même ; quand une tentation d'orgueil vous vient, pensez à l'humilité de Jésus, il s'est humilié jusqu'à prendre la forme d'un esclave, humiliez-vous plus bas que lui, vous serez à votre place ; si le démon veut vous insinuer de tout abandonner, pensez à Jésus, à sa beauté, ses douceurs, ses charmes, son amabilité, son amour et sa bonté, alors vous n'aurez plus envie de rien abandonner '. »
Le Père insistait ensuite sur la nécessité d'être simple, de mépriser l'élégance dans la toilette. Il ne dédaignait pas d'entrer dans les détails les plus minutieux pour enseigner le prix et la pratique de l'humilité ; mais il revenait souvent et avec bonheur sur la nécessité de se donner à Jésus et de s'abandonner en tout et toujours à son bon plaisir.
Cette dame à laquelle s'adressait le Père, aimée et honorée du grand monde, unie à un époux dont le nom est synonyme de l'honneur et de la vertu, entourée d'enfants dignes en tous points de leur père, avait sans doute exprimé au saint religieux, dans un moment de souffrance, ses angoisses à la pensée que la mort pouvait en un instant l'arracher à l'affection de tous ces êtres si tendrement et saintement aimés. Quelle âme vertueuse est exempte de ces douloureuses prévisions et à l'abri de ces inquiétudes bien légitimes! Le Père cependant ne vent pas qu'elle se laisse abattre par ces pensées et il relève son courage en ces termes :
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« Quant à la mort, elle viendra pour vous quand Jésus voudra : ce sera le moment de la délivrance, de la cessation des offenses que nous commettons ; ce sera le moment de voir Jésus, de s'abîmer dans son divin cœur, et vous pourriez craindre cela ! n'aimez-vous donc pas Jésus plus que votre mari et vos enfants ? Si vous n'aimez pas Jésus plus que ceux-là, vous n'êtes pas digne de Jésus, et si vous l'aimez plus, vous devez par la foi envisager la mort comme le jour de votre véritable mariage où vous deviendrez épouse de Jésus pour l'Eternité. »
La direction qu'il donnait était pratique et il ne cherchait point à conduire les âmes par des voies extraordinaires. « Vous devez faire, éci'it-il, vos actions ordinaires avec une grande pureté d'intention, les offrant chacune à Jésus, spécialement avant de les commencer et ne vous proposant uniquement que son bon plaisir et cherchant votre perfection dans ces actions ordinaires et communes...
« Par rapport à l'aisance de la vie extérieure, pourvu que vous ne la recherchiez pas et que vous n'y attachiez pas votre cœur, vous ne pouvez guère éviter ce qui n'est pas venu par votre volonté, mais par la conduite de la divine Providence ; il faut traverser tout ce luxe avec une grande pureté de cœur et d'affection et rendre beaucoup de grâces à celai qui vous comble ainsi des biens temporels. >
Il avait vraiment reçu le don de fortifier les âmes faibles, de détacher tout doucement d'elles-mêmes et du monde les cœurs que Dieu voulait posséder entièrement. Il savait aussi ramener d'un seul mot l'espérance dans les âmes éprouvées par les tentations les plus décourageantes. Il était à
Lyon, lorsqu'une religieuse, la Sœur Madeleine P., tourmentée depuis plus de quinze ans par des pensées de désespoir et la tentation d'abandonner son couvent, entre par hasard dans l'église du Carmel ouverte seulement au public depuis quelques mois. A la vue du P. Hermann qui traversait alors le chœur, elle se sent vivement émue. Le visage et l'attitude de ce religieux ne lui sont point inconnus, c'est bien lui qu'elle a vu en songe, c'est bien le religieux qu'une voix intérieure et toute-puissante lui a désigné comme devant être son directeur, celui dont Dieu se servirait pour rendre à son âme la paix dont elle a si grand besoin et que personne jusqu'ici n'a pu lui faire retrouver. Ne pouvant résister à l'attrait qui la domine, elle se rend aussitôt au confessionnal et, quelques instants après, elle se relevait le cœur rempli d'une sainte joie, qu'elle n'a plus jamais perdue dans le service de Dieu.
Le bon Père n'oublia jamais la pauvre affligée que le Seigneur lui avait adressée, et elle, de son côté, consulta toujours celui que le ciel lui-même semblait lui avoir donné pour soutien et pour guide. Nous ne pouvons résister à mettre sous les yeux du lecteur la dernière lettre peut-être que le saint Religieux écrivit à sa pieuse pénitente, et dans laquelle il fait allusion au fait que nous venons de raconter.
pax christi ! J. M. J.
« Montreux, 8 novembre 1870.
« Qui a Jésus a tout !
« Ma bien chère fille en J.-Ch., « J'ai été bien consolé en lisant votre lettre et profondément impressionné du récit des châtiments
dont le bon Dieu a frappé les profanateurs de notre église du Mont-Carmel.
« Vous faites bien d'être à votre poste ; que dames ne pouvez-vous pas sauver parmi ces blessés et cesmalades ! surtout si vous continuez à faire tout par le pur amour de notre délicieux Jésus... Ah! qu'il est aimable ! Aimez-le donc avec ardeur, avec passion ; dépensons-nous tout entiers pour lui, comme il s'est sacrifié et comme il se dépense encore sans mesure dans l'Eucharistie, dans la sainte communion où il se prodigue à nos âmes avec tous ses trésors célestes.
« Vous rappelez-vous comme j'étais heureux de vous donner la sainte communion ? Cette consolation me sera-t-elle encore accordée ? Vous reverraije encore dans cette église du Carmel où Jésus m'a désigné à voti'e âme pour la guider vers lui ?
« Tout cela est possible à l'amour si tendre et si puissant de notre adorable maître Jésus. En attendant, aimons-le chaque jour plus que la veille x . »
Il accueillait avec la même simplicité, il conduisait avec le même dévouement les filles du peuple, et s'il avait des préférences, c'était avant tout et surtout pour elles. « Ce qui m'a le plus touchée et édifiée dans la personne du Père Hermann, disait une bonne femme de Lourdes, c'est sa ponctualité à se rendre au confessionnal, quelque personne qui le fît demander, en quelque compagnie qu'il se trouvât. S'il avait des préférences, il faut croire que c'était pour les petits et pour les pauvres,
1 . Nous avons réuni sous le numéro V des notes de notre appendice quelques avis et quelques pensées, extraits des lettres du R. Père, avec l'espérance qu'ils pourront être utiles à quelques âmes.
puisqu'on l'appelait le Confesseur des servantes. » Qui pourrait dire combien d'âmes lui devront leur salut? Ce sont des secrets qui sont écrits au livre de vie : Dieu et ses anges les connaissent. Ce que nous pouvons affirmer, c'est qu'il baptisa plusieurs Juifs en dehors des membres de sa famille, qu'il ramenaau sein de l'Eglise catholique un grand nombre d'hérétiques, et que, dans presque toutes les villes où il prêcha, il convertit des pécheurs, réveilla des âmes tièdes et fit naître de nombreuses vocations à la vie religieuse.
« C'est lui, écrit après sa mort un religieux du Carmel ', c'est lui qui, il y a plus de 13 ans, m'ouvrit les portes du Carmel, m'éclaira sur ma vocation et me dit, après dix jours des plus sérieuses réflexions : « C'est au Carmel que Dieu vous veut ». Cette fois encore, sa parole m'est restée gravée au fond de l'âme, et elle m'a soutenu au sein de bien des épreuves. »
Un jeune homme, L. de C***, appartenant à une noble famille du Midi, habile musicien, doué d'une voix magnifique, perfectionnée encore par l'art avec lequel il la gouverne, se plut pendant plusieurs années à accompagner le Père et les religieux Carmes dans leurs missions. Par la beauté de ses chants, il attirait la foule des indifférents, il rehaussait l'éclat des solennités, et il devenait ainsi souvent l'occasion du grand bien que la prédication faisait dans l'âme des assistants. Il chantait de préférence la musique du Père Hermann ; le Père, du reste, composa quelques-uns de ses plus beaux morceaux expressément pour la voix du zélé dilettante. Touché par la grâce, dont le Père Augustin fut sans doute l'inter-
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médiaire auprès de lui, ce jeune homme, à 34 an?, abandonna le monde brillant où il était fêté pour embrasser la vie austère du Carmel. Le jeune novice se montra digne de son maître par l'énergie de sa volonté et sa fidélité à la règle. Il fit sa profession, il reçut les ordres sacrés, et il n'a cessé de donner l'exemple de toutes les vertus religieuses. Il consacre toujours à la louange divine le don qu'il a reçu du ciel : sa voix, malgré les austérités du cloître, n'a rien perdu de sa mâle beauté ni de son ampleur, et elle est plus émouvante que jamais, quand elle fait entendre les accents de l'adoration et de la prière. On vient de loin et en foule dans l'église de son couvent, quand on sait qu'il doit chanter. Pour lui, qui a tout donné à Dieu, au jour de sa profession, il n'a pas la félonie de vouloir rien reprendre *, il est insensible aux applaudissements des hommes, et il ne chante que pour plaire à Dieu et obéir à ses supérieurs.
Le Père Augustin prononça le discours, le jour de sa profession ; nous l'avons retrouvé presque entièrement écrit dans ses papiers. Ecoutons encore quelques échos du langage qu'il savait tenir à ses amis :
« Eh bien ! mon frère, si vous êtes ambitieux, si vous avez un cœur noble, généreux, si votre âme si bien née est avide d'accomplir quelque haut fait, quelque action qui demande de l'héroïsme, du dévouement, voici une belle occasion. Voyez le sacrifice de la croix, le sacrifice de Jésus-Christ sur l'autel ; vous pouvez participer à tout cela, vous pouvez vous y associer et le reproduire en vous-même. Ettandis que les martyrs
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ont retracé par leur mort le sacrifice sanglant de la croix, vous pouvez offrir, en votre personne, à Dieu, ce que Jésus-Christ lui offre chaque matin dans le sacrifice non sanglant de l'Eucharistie. Jésus-Christ ne meurt plus dans l'Eucharistie, jam non moritur. Mais pourquoi ? afin de pouvoir s'immoler toujours. Qu'est-ce que la mort? C'est la séparation de l'âme et du corps ; elle eut lieu sur la croix, elle a lieu dans le martyre du sang ; mais le martyre du sang ne dure que quelques instants.
« Dans le sacrifice de l'Eucharistie et dans le sacrifice de li profession religieuse, l'âme n'est pas séparée du corps, mais tous deux s'immolent ensemble et ne se séparent pas par un glaive tranchant, afin de pouvoir perpétuer leur immolation jusqu'au dernier jour. Non, disait Madeleine de Pazzi, non pas mourir, mais toujours souffrir. Non, dit Jésus-Christ dans l'Eucharistie, non plus mourir, mais m'immoler chaque matin de nouveau. — Non, direz-vous aussi tout à l'heure, il serait trop doux pour moi de voir traneher le fil de cette vie passible pour entrer dans les joies éternelles de la vie glorieuse ; non, je veux m'immoler comme Jésus, en corps et en âme, et par mes vœux sacrés, je veux rendre mon immolation perpétuelle, irrévocable jusqu'au dernier jour ». Et il fait ensuite l'application de ce sacrifice quotidien et perpétuel, en montrant comment la fidélité aux vœux religieux est véritablement le sacrifice de l'être tout entier, dans toutes ses facultés et dans toutes ses aspirations.
« Que le Seigneur donc, dit-il en terminant, vous envoie son secours, qu'il vous garde et vous protège du fond de son tabernacle. Memor sit omnis sacrificii tui ! Qu'il se souvienne de tous les sacrifices que vous
allez faire ! Et holocaustum tuum pingue fiât! Et que l'holocauste par lequel vous vous offrez vous-même soit abondant et fécond en grâces de toutes sortes ! Tribuat tïbi secundum cor tuum ! Que le Seigneur vous accorde les dons désirés par votre cœur ! Et omne consilium tuum confirmet ! Qu'il daigne fortifier, confirmer pour toujours vos suprêmes résolutions ! Implcat Dominus omnes petitiones tuas ! Que le Seigneur enfin daigne accomplir toutes vos demandes! » C'est ainsi que le Père Augustin aimait ses amis et qu'il les conduisait avec lui à des hauteurs où le sacrifice perdait toute son amertume, pour ne conserver que sa beauté et sa grandeur divines.
L APOTRE DE L EUCHARISTIE
Comment le Père Augustin mérite le titre d'Apôtre de l'Eucharistie. — Sa douleur à Wildbad en voyant l'Eucharistie conservée dans un meuble ordinaire. — Il la raconte clans un sermon à Genève. — Résultat de ce sermon. — Ce qu'il voudrait que fût l'Eucharistie pour ses pénitents et ce qu'Elle était pour lui. — Extraits de ses sermons sur l'Eucharistie. — Effets produits en lui par la présence de la divine Eucharistie. — Jésus avjovrd'/tui: c'est l'Eucharistie. — L'Eucharistie et la mort. — Le miel. — « Il n'a jamais communié !» — Sa dévotion pour la V. Marie-Eustelle. — Le Père Augustin à l'autel. — Ses différents séjours à Paray-le-Monial. — Son amour pour l'Enfant-Jésus. — La Sœur Marie-Pauline du Fougerais. — Impressions du Père Augustin sur sa mort.
Tout ce que nous avons dit déjà suffirait à justifier le titre d'Apôtre de l'Eucharistie donné au Père Augustin ; il n'a vécu que pour aimer, et faire aimer la divine Eucharistie, Jésus-Hostie, comme il aimait à répéter. Du jour où la grâce divine toucha son âme, en lui faisant sentir en quelque sorte d'une manière sensible la présence réelle de Jésus-Christ dans l'auguste sacrement de l'Autel, son cœur ne cessa de battre pour lui, et sa langue ne cessa de publier ses louanges, ses grandeurs et ses vertus. Nous l'avons vu, jeune néophyte, instituer l'Adoration nocturne, œuvre admirable, qui n'a fait que croître et se développer avec
le temps. Lorsqu'il est entré au Carmel, il n'a point pour cela renoncé à s'occuper de cette œuvre ; ses correspondances en font foi. « Ne croyez pas, écrivait-il dès le lendemain de son arrivée au Carmel d'Agen, ne croyez jamais, quoi qu'il en paraisse, que j'abandonne cette sainte œuvre ; non, c'est pour mieux la faire que je suis ici ' . » Et de fait il apuissamment travaillé à sa constitution définitive et à son prodigieux développement 2 ; tout cela, nous l'avons dit, et nous n'avons plus à y revenir. Nous avons voulu, dans ce chapitre, réunir quelques faits qui n'ont point trouvé leur place dans le cours de notre récit, recueillir quelques paroles échappées de soa cœur, et citer quelques extraits de ses discours.
Le Père Augustin n'a pas prêché un seul sermon sans parler du mystère ineffable de l'Eucharistie ; il s'y était engagé par un vœu spécial , et l'on peut affirmer qu'il y fut toujours fidèle. Tout ce qui touchait au culte eucharistique avait le don de le ravir et de l'absorber tout entier. Nous savons sa joie quand il pouvait contribuera l'érection d'une nouvelle église ; elle n'avait d'égale que son affliction quand il voyait traiter d'une manière irrespectueuse les églises et les cérémonies sacrées.
Lorsqu'en 1859 il se rendit à Wildbad pour répondre à l'appel suprême de son Père, il fut vivement impressionné lorsqu'on le conduisit dans une espèce de grande salle, qui servait également à la célébration des offices catholiques et au culte protestant. Après y
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2. On peut s'en assurer en lisant le volume publié en 1877 à Paris: L'Œuvre de V Exposition et Adoration nocturne du Très Saint- Sacrement en France et à l'étranger.
avoir célébré la messe avec des sentiments d'une profonde douleur et un redoublement d'amour, il demanda au prêtre dans quel endroit il gardait les saintes Espèces. Le pauvre curé le mena tristement dans une maison voisine, le fit monter au troisième étage, et là, dans une armoire vulgaire, il lui découvrit le ciboire renfermant le corps de Jésus-Christ. A cette vue, les larmes s'échappent en abondance des yeux du religieux, il se jette à genoux, et il passa ainsi plusieurs heures, sans qu'on pût arrêter, ses larmes, ni le décider à quitter ce lieu plus grand pour lui que tous les palais de la terre. Forcé enfin de s'arrachera son amoureuse contemplation, il apprit du curé que la pauvreté des catholiques ne leur permettait pas d'élever un autel à leur Dieu. En quittant la ville, le Père Augustin donna quelques bonnes paroles d'espérance au pauvre prêtre, et il emporta au fond du cœur le désir et la résolution de tout faire pour arriver à élever à Jésus un nouveau temple.
Quelques semaines après, il prêchait à Genève. Sa vue, ses paroles d'humilité au début de son discours, son habit religieux touchèrent vivement ceux qui s'étaient pressés autour de la chaire et qui se souvenaient encore du célèbi-e pianiste. Avant de descendre de chaire, il fit un chaleureux appel à la piété des auditeurs ; il leur raconta, les larmes aux veux et avec des accents d'une incomparable éloquence, ce qu'il avait vu dans une ville d'Allemagne et le lieu dans lequel il avait trouvé l'adorable Eucharistie. A peine rentré à la sacristie, une dame se présente à lui :« Mon Père, lui dit-elle, je reviens des eaux et je retournais en France avec mon fils ; mais
vos paroles m'ont touchée ; nommez-moi, je vous prie, la ville où le Saint-Sacrement est ainsi privé d'une demeure ; je suis riche et, avec la grâce de Dieu, j'espère y faire construire une église. »
Plein de joie, le Père donna tous les renseignements demandés, et quelque temps après, il recevait du pieux curé de Wildbad une lettre pleine de reconnaissance : il lui annonçait que son église se bâtissait.
Ce qu'il était pour la divine Eucharistie, nous pouvons le deviner par la lettre suivante, dans laquelle il semble se dépeindre lui-même :
« Vive Jésus-Hostie ! Que la divine Eucharistie soit votre lumière, votre chaleur, votre force et votre vie !
« Je voudrais que vous viviez tellement par l'Eucharistie que ce fût elle qui vous inspirât toutes vos pensées, affections, paroles et actions ; qu'elle fût votre phare, votre oracle, votre modèle et votre perpétuelle occupation. — Je voudrais que, comme Madeleine répandait des larmes et des parfums sur les pieds divins de Jésus, vous fissiez couler sans cesse au pied du Tabernacle les flots de vos aspirations, de vos oraisons, de vos consécrations et de vos offrandes.
« Je voudrais que l'Eucharistie fût pour votre âme un foyer, un brasier, où elle puisse se plonger pour en ressortir tout enflammée d'amour et de générosité, et que l'autel de l'Eucharistie où Jésus s'immole, reçût sans cesse la libation de vos sacrifices, et que vous devinssiez vous-même enfin une victime d'amour et de charité, dont le parfum montât en odeur de suavité jusqu'au trône de l'Eternel ! »
L'Eucharistie n'était-elle vraiment pas tout cela pour lui, lui qui écrivait à sa nièce Marie se prépa-
rant à sa première communion : « Je me suis retiré, depuis que je t'ai vue , au fond d'un désert, afin de passer mes jours et mes nuits dans des colloques incessants avec le Dieu de l'Eucharistie, de sorte que, pour ainsi dire, ma vie entière se passe au pied du Tabernacle, et jamais je n'éprouve un moment d'ennui, ni de lassitude l. »
« Je ne connais qu'un jour plus beau que celui de la première communion, écrivait-il à une autre jeune fille, c'est celui de la seconde communion, et ainsi de suite 2 . ;>
C'est bien le même qui écrivait, quelques mois avant sa mort : « Je voudi'ais communier à chaque instant de la vie... il n'y a que cela de bon et de doux "° .»
« Ah ! mes frères, s'écriait-il dans l'un de ses serinons, je vous convie tous à ce festin ! Depuis que j'y ai porté les lèvres, toute autre nourriture me paraît insipide. Jeunes gens du monde, je connais vos délices trompeuses, je connais vos assemblées brillantes, qui brillent un moment et puis se ternissent d'une mortelle tristesse ; je connais tout ce que vous pourchassez, j'ai goûté à toutes vos joies, et je vous en atteste, vous êtes forcés de m'avouer qu'elles ne laissent après elles que déboire et lassitude ! Oui, depuis que j'ai senti couler dans mes veines le sang du Roi des rois, toutes les grandeurs de ce monde sont pour moi ridicules ; depuis que Jésus-Christ est venu habiter dans mon âme, vos palais me semblent de bien misérables
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chaumières ; depuis quej'aî résolu de chercher la lumière dans le Tabernacle, toute la sagesse du monde m'est évidente folie ; depuis que je m'assieds aux Noces de l'Agneau, vos festins me semblent empoisonnés ; depuis que j'ai trouvé ce port du salut, je vous considère, avec douleur, sur votre océan, fouettés par tant d'orages, et je ne puis faire qu'une seule chose, c'est de vous faire signe de la main, de vous hêler, de vous appeler, de vous attirer au port. .. Voyez, j'ai droit de m'offrir pour pilote, puisque j'ai longtemps expérimenté les mers sur lesquelles vous voguez, que j'y ai essuyé maintes tempêtes, que j'y ai été battu par bien des ouragans. Si donc vous le voulez, je vous conduirai, avec l'aide de l'étoile polaire, je vous montrerai le chemin du bonheur!... »
Nous renonçons à faire comprendre son amour pour la divine Eucharistie, nous aimons mieux le laisser luimême nous dévoiler, dans de magnifiques élans, les ardeurs qui dévoraient son âme. Cet amour était si puissant, si dominant, qu'il ne pouvait donner longtemps la sainte communion ou porter le Saint-Sacrement sans éprouver une émotion si vive, si forte, qu'elle ressemblait à l'ivresse, et quand il sortait de ces cérémonies, l'impression qu'il avait ressentie était telle qu'il était véritablement épuisé, et il éprouvait cet étourdissement et cette faiblesse dans tous les membres que produisent ordinairement de violentes commotions.
« 0 Jésus ! Eucharistie ! dans le désert de cette vie vous m'apparûtes un jour ! vous me révélâtes votre lumière, votre grandeur, votre beauté ! Vous changeâtes tout mon être ; vous sûtes vaincre en un instant tons mes ennemis... Puis, m'attiranfc par un
charme irrésistible, vous avez excité en mon âme une faim dévorante pour ce pain de vie, vous avez allumé en mon cœur une soif brûlante pour votre sang divin... Puis est venu le jour où vous vous êtes donné à moi. Il m'en souvient encore : mon cœur palpitait et n'osait respirer. J'ordonnais à mes fibres de tressaillir moins vite, je disais à ma poitrine de battre moins fort, de crainte de troubler le doux sommeil que vous vîntes prendre au dedans de mon âme en ce jour fortuné.
« Et maintenant que je vous possède et que vous avez blessé mon cœur, ah ! laissez-moi leur dire ce que vous êtes à mon âme.. .
« Jésus-Christ aujourd'hui, c'est la divine Eucharistie ! Jésus Christus hodie. Ce mot, peut-on le prononcer sans sentir comme un doux miel sur les lèvres ? comme un feu brûlant dans ses veines ? La divine Eucharistie ! La parole s'arrête, le cœur seul a un langage secret pour l'exprimer.
« Jésus-Christ aujourd'hui !...
« Aujoui'd'hui je suis faible. . . j'ai besoin d'une force qui me vienne d'en Haut pour me soutenir, et Jésus descendu du ciel se fait Eucharistie, c'est le pain des forts !
« Aujourd'hui je suis pauvre !... J'ai besoin d'un abri pour me mettre à couvert, et Jésus se fait maison... C'est la maison de Dieu, c'est le portique du ciel, c'est l'Eucharistie !...
« Aujourd'hui j'ai faim et soif; j'ai besoin d'un aliment pour rassasier mon esprit et mon cœur, d'un breuvage pour désaltérer mon ardeur, et Jésus se fait froment, se fait vin de l'Eucharistie : frumentum electorum et vinum germinans virgines.
« Aujourd'hui je suis malade... J'ai besoin d'un baume bienfaisant pour panser les plaies de mon âme, et Jésus se répand comme un onguent précieux sur mon âme en se donnant à moi dans l'Eucharistie. impinguastî in oleo caput meum ; oleum effusum... oleo lœtitiœ unxi eum... fundens oleum desuper.
« Aujourd'hui j'ai besoin d'offrir à Dieu un holocauste qui lui soit agréable, et Jésus se fait victime, il se fait Eucharistie.
« Aujourd'hui enfin je suis persécuté, il se fait ma cuirasse : scutum meum et cornu salutis meœ. Il me rend terrible au démon.
« Je suis dévoyé, il se fait mon étoile ; je suis découragé, il me relève ; je suis attristé, il me réjouit; je suis seul, il vient demeurer avec moi jusqu'à la consommation des siècles ; je suis dans l'ignorance, il m'instruit et m'éclaire ; j'ai froid, il me réchauffe d'un feu pénétrant ; mais plus que tout cela, j'ai besoin d'amour, et aucun amour de la terre n'avait pu contenter mon cœur, et c'est alors surtout qu'il se fait Eucharistie ; et il m'aime, et son amour me satisfait, me rassasie, me remplit, m'absorbe et me plonge dans un océan de charité et d'ivresse. Oui, j'aime Jésus ! j'aime l'Eucharistie ! Entendez-le, échos d'alentour ! répétez-le en chœur, montagnes et vallées ! redites-le avec moi : J'aime l'Eucharistie ! Jésus aujourd'hui, c'est Jésus avec moi... Ce matin, à l'autel, il est venu, il s'est donné, je l'ai, je le tiens, je l'adore ! Il s'est incarné dans ma main. Souveraine félicité ! il m'enivre, il m'enflamme ; c'est mon Emmanuel, c'est mon amour, c'est mon Eucharistie ! »
Dans un sermon sur la mort, il montre la divine Eucharistie comme le gage le plus rassurant contre
ses rigueurs et les éternelles sentences qui la suivent.
« Je sais un talisman, s'écrie-t-il, qui ouvre toujours les portes de la divine miséricorde ; — je sais un fleuve qui nous donnera passage pour entrer dans la terre promise ; — je sais un palmier qui nous couvrira de son ombrage et nous protégera contre les ardeurs dévorantes de cet exil terrestre ; — je sais une source dont les eaux rafraîchissantes apaiseront notre soif dans le désert de cette vie ; — je sais une étoile qui nous conduira, comme la nuée des Israélites, à travers les océans de sable de notre existence jusqu'au terme du voyage ; — je sais une rosée que Dieu fait pleuvoir du ciel et qui doit nous soutenir pour le grand chemin qui nous reste à parcourir ; — je sais un arbre dont le bois adoucira les eaux amères dont nous sommes abreuvés ici-bas, et nous donnera un avant-goût de la céleste Palestine ; — je sais une victime dont l'offrande monte en odeur de suavité vers le Dieu d'Abraham... et ce talisman, ce fleuve, ce palmier, cette étoile, cette céleste rosée, cet holocauste, c'est la divine Eucharistie!!
« L'Eucharistie ! Je défie quelqu'un de me trouver contre la mort un gage plus rassurant que la divine Eucharistie! Pour moi, je n'en- connais point! Il me suffit, et je n'en veux point d'autre ! Celui qui a dit : Ma chair est véritablement une nourriture, et celui qui la mange ne mourra point, celui-là a dit aussi : Le ciel et la terre passeront, mais mes paroles ne passeront point. Et ces paroles ne sont point passées... C'est sur cette parole que je m'appuie pour défier la mort. 0 mors, ero mors tua, avait dit le prophète. 0 mort, où donc est ta victoire? Où donc est ton aiguillon? Tune peux plus rien contre moi. L'Eucha~
ristie m'arrache de tes mains ; l'Eucharistie me rachète de tes serres. 0 enfer! Morsus tuus ero, o inferne! »
Cet amour pour l'Eucharistie se trahissait chez notre Père dans tous ses discours ; on le voyait éclater dans toutes ses lettres, et il n'y avait point jusque dans ses conversations familières où on ne le vît apparaître de la façon la plus naturelle.
Un jour, à la fin d'un repas, on lui offredu miel : a Je ne l'aime pas beaucoup, répond-il, mais j'en prends toujours, car c'est l'image de l'Eucharistie ».
Une autre fois, on louait devant le Père les ouvrages d'un auteur protestant, en faisant cependant quelques réserves : « Il est bien froid, disait-on. — Eh ! mon Dieu, répliquait le Père, où voulez- vous qu'il ait pris de la chaleur, il n'a jamais communié ? » Et comme on insistait, en disant que c'était le fond de son caractère, qu'il était naturellement réservé et froid, il répétait toujours : « Il n'a jamais communié »!
Peu de temps avant de partir pour la Prusse, auprès de nos prisonniers, en 1870, il se trouvait, dans les environs de Genève, au sein d'une famille protestante convertie au catholicisme; le Père était heureux de la respectueuse affection dont on l'entourait et il se laissait aller avec ses amis à un abandon plein de cordialité, de pieuse confiance. On parlait de la mort, et tout à coup le Père s'écria : « Oh ! pour moi, j'aimerais mieux mourir aujourd'hui que demain ; car aujourd'hui j'ai communié et je ne suis pas assuré de pouvoir communier demain ».
Il aimait les saints et les personnes qui avaient eu un culte spécial pour la divine Eucharistie. Nous avons dit sa joie en Belgique, en voyant les lieux où
sainte Julienne reçut l'ordre de faire instituer la fête du Saint-Sacrement, et à Saintes, au souvenir de Marie-Eustelle, cette pieuse fille qui a vécu et est morte en odeur de sainteté, et s'est en quelque sorte consumée d'amour devant le Tabernacle.
« L'introduction de la cause de la servante de Dieu, Marie-Eustelle, écrivait-il en 1869, est un événement que j'appelais depuis longtemps de mes vœux, et qui me remplit de consolation.
« Ce fut en 1850, pendant mon noviciat, que le Père Prieur mit entre mes mains les- écrits de cette amante de l'Eucharistie, et plus je les relisais, plus je goûtais l'accent profondément tendre avec lequel Marie-Eustelle parlait de ce mystère d'amour, et l'on pouvait deviner à cet accent que dans son cœur était renfermé un trésor de tendresse encore bien plus riche qu'elle ne pouvait l'exprimer.
« Plus tard, lorsque j'eus à exercer le ministère sacerdotal, je recommandais fréquemment le lecture de ces pages enflammées, et elles produisaient dans les âmes à qui je les fis lire, le même effet que dans la mienne, c'est-à-dire un sincère et vif désir d'obtenir l'accroissement delà dévotion envers la divine Eucharistie., et d'avoir une part dans la tendresse si suave et si brûlante que Marie-Eustelle éprouvait pour ce sacrement adorable.
« Voilà ce que j'ai pu savoir sur la servante de Dieu. Pour moi, je la tenais pour une sainte, et je m'informais souvent auprès des diocésains de la Rochelle, si l'on ne commençait pas le procès de sa béatification. »
Ce que le Père dit de la Vénérable Marie-Eustelle, on peut le redire à son sujet : on devine à son accent
que son cœur renferme un trésor de tendresse plus riche qu'il ne peut l'exprimer. « Jésus au sacrement de son amour, écrit-il à sa nièce Marie ', est le seul objet de ma vie, de mes prédications, de mes chants et de mes affections ; c'est au mystère de l'Eucharistie que je dois le bonheur d'avoir été converti à la vraie foi, etd'avoir pu y conduire ta tante, ton cousin Georges, et même ton cher papa. »
Pour bien connaître le Père Augustin, il fallait le voir à l'autel. Sa radieuse physionomie s'éclairait alors d'un rayon vraiment surnaturel; il n'était comparable qu'au curé d'Ars 2.
Tout ce qui lui rappelait l'amour de Jésus le transportait. Il alla plusieurs fois à Paray-le-Monial, où il prêcha des retraites ; il aimait ces lieux où Jésus révéla à la Bienheureuse Marguerite-Marie toutes les richesses de son cœur adorable. « Vive Jésus! écrivaitil à la Sœur Marie- Pauline, j'ai passé de bien douces journées à Paray, où la Bienheureuse m'a comblé de consolations s. »
Si les différents séjours qu'il fît à Paray-le-Monial furent pour lui l'occasion de grandes consolations, ils le furent également pour les religieuses auxquelles il s'adressa. En 1861, il leur prêcha une retraite. « Impossible de redire les impressions que sa pai*ole brûlante faisait passer dans les âmes de ses auditeurs, dit une circulaire adressée à l'Institut en 1862, surtout lorsqu'il s'adressait à Jésus exposé sur l'autel, à ce Jésus-Hostie dont il répétait si souvent le nom
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sacré avec un charme indéfinissable, et qui faisait envier le bonheur d'être uni aussi intimement que lui au cœur du divin Maître.
C'est pendant cette retraite, à l'heure d'une récréation passée au parloir avec le Père, qu'une des religieuses lui demanda ce qui s'était passé en lui au moment de sa première messe. Il répondit avec un accent inexprimable : « Pour ma première messe !... Oh ! j'étais heureux de toucher Jésus, de le tenir dans mes mains ! J'ai reçu ce jour-là une impression si forte que j'ai toujours été malade depuis ».
En 1866, il prêchale Trichtumpouv la béatification de la Bienheureuse Marguerite -Marie. « A la suite, nous écrit la supérieure de Paray, il nous fit la faveur de nous donner cinq jours de retraite avec grand profit pour nos âmes. Tous ses enseignements nous l'amenaient, nous rattachaient invinciblement à Jésus- Hostie. C'était quelque chose d'inspiré. C'est dans cette seconde visite qu'il nous fut facile de constater les progrès merveilleux de cette âme éminente dans la sainteté ; son humilité surtout nous parut un vrai prodige. Ses exemples nous firent non moins de bien que ses ineffables paroles. »
Il aimait aussi le mystère de l'enfance de Jésus avec une prédilection particulière, et il adressait à la Sœur Marie-Pauline, si bien faite pour le comprendre, ces gracieuses paroles : « Je souhaite que l'Enfant-Jésus vous embrasse tellement de son amour qu'il réduise votre cœur en cendres ! Cet enfant si aimable nous a tourné la tête, en vérité, et il nous a rendu fous de lui. C'est un petit chasseur habile et rusé qui nous a enlacés dans ses filets et nous a volé notre cœur. Puissions-nous ne jamais le reprendre!
« Soyons fous pour l'Enfant-Jésus ! Et n'a-t-il pas fait des folies pour nous ? Faisons-en donc pour lui. »
Et le Père Raymond, qui fut son maître des novices, écrivait en 1874 : « Son visage rayonnait de joie au seul nom de l'Enfant-Jésus ; il avait la folie de l'amour de Jésus » .
On s'accorde à dire que parmi ses cantiques, les meilleurs sont incontestablement ceux qu'il a composés en l'honneur du Saint-Sacrement, et puisque nous avons de nouveau nommé la Mère Marie-Pauline, répétons ici les paroles du Père Augustin à son sujet ; «t Je dois en grande partie, disait-il, à l'onction de ses hymnes au Très Saint-Sacrement, l'inspiration musicale qui m'a permis de faire célébrer ce mystère d'amour par d'innombrables voix * ». Quoi qu'il en soit, il est certain que ces deux âmes étaient animées des mêmes sentiments, et ne semble-t-il pas entendre un écho des discours du Père Augustin, en lisant ce chant devenu si populaire :
1. Lettre à la Mère supérieure de la Visitation Sainte-Marie, du 8 décembre 1863. — Il dit dans cette même lettre : « La nouvelle de la mort de la très honorée Sœur Marie-Pauline me parvint vers la fin du mois d'août (je crois le 29) . Je demandai aussitôt la permission de pouvoir appliquer, dès le lendemain matin, pour le repos de son âme, le saint sacrifice de la messe. Il me souvient que ce fut à la campagne, dans la petite chapelle rustique de Notre-Dame-du- Chaume, à Collonges, près Lyon, chez M. Noël Lemire. C'est là que je célébrai cette messe. Arrivé au JUemento des défunts, je recommandai de tout mon cœur cette chère âme à Marie ; puis, après la Messe, pendant mon action de grâces, je voulais encore prier pour elle, lorsque tout à coup je la vis en esprit se montrer à moi d'un air souriant, et remplie de la plus douce sérénité. — Ses traits avaient repris les grâces de la jeunesse ; je la vis belle d'une sainte joie, et il se forma au même instant en moi la conviction irrésistible qu'elle
Ils ne sont plus les jours de larmes ; J'ai retrouvé la paix du cœur, Depuis que j'ai goûté les charmes Des Tabernacles du Seigneur !
était heureuse maintenant, qu'elle était auprès de son époux Jésus. Et lorsque, dans la suite, son nom s'est présenté devant moi dans mes mémento pour les âmes du purgatoire, quelque chose d'inexprimable m'arrêtait toujours et me disait : Elle n'a pas besoin de tes prières.
« Loin d'avoir la prétention de donner à ceci le caractère d'une révélation, je ne l'ai rapporté ici que pour la seule consolation des Filles de Saint-François de Sales et de Sainte- Chantai, qui voudront bien me recommander à leurs saints fondateurs. »
DÉVOTION DU P. AUGUSTIN A LA SAINTE VIEKGE, AUX SAINTS ET AU PAPE
Il est religieux de Marie et prêtre de Jésus. — Son premier pèlerinage à Lourdes. — Sa prophétie. — Sa dévotion à la grotte bénie. — Son intérêt pour Bernadette. — Le culte de la sainte Vierge à Londres. — Ce qu'il fit pour son développement. — Il offre tout à la sainte Vierge. — Sa mère de la terre et sa Mère du ciel. — Sa dévotion à saint Joseph. — Il ne refuse rien de ce qu'on lui demande en son nom. — Sainte Thérèse ; saint Jean de la Croix. — Saint François de Sales et sainte Jeanne de Chantai. — Naissance du comité catholique de Lyon pour la défense du Saint-Siège. — Son discours à Avignon, après Castelfidardo. — Son courage apostolique. — Son amour pour Pie IX. — Protestation d'amour et de foi en la sainte Eglise. — Le concile du Vatican.
Le Père Augustin avait pour la Vierge Marie une tendre et filiale dévotion. « Jésus et Marie, que leurs noms soient bénis à jamais ! s'écriait-il au début de la prédication d'un mois de Marie; Jésus et Marie m'ont attiré à eux ! Marie m'a conduit à Jésus, Marie m'a donné Jésus ; Elle m'a donné l'Eucharistie et l'Eucharistie m'a ravi mon cœur, et l'Eucharistie a jeté sur moi et au dedans de moi un charme si ravissant que je n'ai plus voulu vivre que pour Jésus et Marie, et je me suis donné à Jésus dans l'Ordre de Marie,
et je suis devenu religieux de Marie et prêtre de Jésus. »
Eu tête des discours qu'il avait ébauchés pour cette station en l'honneur de la sainte Vierge, il avait écrit : c< Mois de Marie, mois des fleurs, mois de grâces, mois de bénédictions, mois de ma conversion, je te salue » !
Il aimait également à rappeler que sa sœur, son neveu et son frère avaient surtout été touchés de la grâce pendant le mois de Marie, et nous avons dit qu'il avait, dès le principe, fait le vœu de consacrer à Marie ses premiers chants religieux. On sait comment il tint parole. Il avait une grande dévotion à Notre- Dame de la Salette, et il fut un des premiers pèlerins delà grotte de Lourdes. C'était vers la fin de 1858 ; il n'était alors question que des apparitions de la sainte Vierge à la petite bergère Bernadette ; la foule commençait déjà à accourir, et l'autorité locale, préoccupée sottement de ce mouvement pieux et tranquille, avait cru devoir prendre des mesures répressives. Le gouvernement lui-même avait donné des ordres pour qu'on empêchât les fidèles de pénétrer dans la grotte. En gênant, en supprimant plutôt la liberté de la prière, ces aveugles s'imaginaient arrêter la puissante intervention de la sainte Vierge et entraver son œuvre. C'était le moyen le plus assuré pour attirer l'attention générale sur ce petit coin de terre, perdu dans les Pyrénées, théâtre des 'manifestations pleines de miséricorde de la Vierge Immaculée, Mère de Dieu. Le Père Augustin ne se laissa point arrêter par ces tracasseries policières, il partit de Tarasteix, au mois d'octobre, en compagnie du vénérable M Roziès, connaître sur les lieux mêmes les faveurs de Marie.
Nous arrivâmes à Lourdes, raconte le curé de Tarasteix, vers sept heures du soir. Le bon curé Peyramale nous offrit l'hospitalité, et il se donna la peine de faire une visite à monsieur le Maire, afin de solliciter pour nous la faveur d'aller à la grotte ; quoique d'une manière timide, elle nous fut accordée, à la condition que nous irions à la fontaine avant le jour.
Après avoir dit la messe à trois heures après minuit, nous nous a cheminâmes, accompagnés de M. le docteur Dazes, qui avait dressé procès-verbal de plusieurs miracles qui s'étaient passés là, depuisplus d'un mois. Nous arrivâmes à la grotte au point du jour, mais déjà nous rencontrâmes des pèlerins qui en revenaient égrenant pieusement le- chapelet en route, emportant des carafes ou des cruches d'eau.
Depuis un mois je souffrais d'une névralgie qui me tenait tout le côté droit de la tête, et le Père Augustin souffrait aussi d'une douleur à la région du cœur. Nous nous mîmes à prier d'abord, nousnous lavâmes ensuite, et nos douleurs disparurent.
Une particularité bien étrange survint au Père Augustin. En se baissant pour boire à la source de la grotte, il laissa tomber son bréviaire dans le bassin. Une femme s'empressa de s'incliner pour retirer de l'eau le livre submergé. Avec non moins d'empressement, le Père regarda si les feuillets n'étaient pas mouillés. Entre plusieurs images, il yen avait une de la sainte Vierge fort belle ; il s'attendait à la trouver endommagée par l'eau. Quelle surpi'ise en ouvrant le bréviaire ! Non seulement l'image de Marie n'avait souffert aucune atteinte, mais le côté colorié de sa chère gravure s'était imprimé sur la page blanche du bréviaire, donnant une copie parfaitement semblable à
l'original, avec la finesse du dessin et le brillant du coloris. Transporté de joie à cette vue et pénétré de reconnaissance, le Père s'écria : « 0 sainte Vierge, vous me faites une faveur signalée : au lieu d'une image de vous, vous m'en donnez deux ! »
Les assistants qui étaient avec nous furent témoins de ce fait qui, sans être miraculeux, nous parut néanmoins digne d'attention. J'entonnai alors le Magnificat, et toute la foule le chanta avec nous. Nous chantâmes ensuite les litanies de la sainte Vierge et le cantique du Père Augustin : Je l'ai juré, /appartiens à Marie !
Cependant la foule avait grossi; malgré la surveillance de la police et les obstacles qu'elle mettait à toute réunion, près de deux cents personnes se trouvaient là avec nous.
Nous retournâmes ensuite dans le village pour voir et interroger les personnes qui avaient été l'objet des faveurs de la sainte Vierge. Parmi celles-là nous vîmes un pauvre homme qui, par suite de la perte d'un oeil, avait éprouvé d'atroces douleurs. Il avait été pendant deux ans dans cet état de souffrances, lorsqu'il fut guéri en se lavant avec l'eau de la grotte. « Depuis ce temps, nous dit-il, je vais souvent prier la bonne Vierge, et tous les dimanches,' au soir, je m'y rends avec ma femme. Dernièrement j'ai entendu sortir de l'ouverture de la grotte des sons de cloche si suaves que je n'ai pas d'expression pour vous en donner une idée. »
Le Père Augustin lui répondit d'un ton prophétique : « Cela veut dire , mon cher ami, qu'avant peu de temps on bâtira une église en ce lieu, et le Père Hermann y viendra dire la messe.
— Que Dieu vous entende, mon Père, et ce jourlà je me confesse à vous. »
Cependant le bruit de notre arrivée s'était vite répandu dans la petite ville, et nous trouvâmes, à notre retour au presbytère, plusieurs groupes de personnes échelonnés sur notre passage, et le Père ne put s'empêcher de leur adresser la parole : « Peuple de Lourdes, dit-il, la sainte Vierge a fait de grandes choses dans votre cité. J'ai beaucoup voyagé, et laissezmoi vous dire que je n'ai trouvé nulle part une église qui porte, autant que la vôtre, les témoignages d'une grande dévotion à la sainte Vierge. En effet, il n'est pas dans votre petite basilique un seul autel qui ne représente quelque mystère de la vie de la Mère de Dieu. Vous avez reçu une grande faveur, vous pouvez vous attendre à en recevoir de nouvelles et de plus grandes encore, si vous êtes fidèles. »
Après avoir longuement parlé à Bernadette, nous rentrâmes à Tarasteix, parfaitement édifiés sur la vérité des apparitions et des miracles h
Le Père Augustin, comme nous le savons déjà, n'oublia point Lourdes, et il conserva toute la vie une profonde reconnaissance pour la Vierge bénie qui avait manifesté sa puissance d'une manière si admirable. Etant à Londres, il écrivait pour qu'on lui envoyât de l'eau de la grotte; il se préoccupait de la jeune Bernadette. « Je ne veux pas laisser passer l'octave de l'Immaculée Conception, écrivait-il de cette ville en 1862, sans me recommander à Notre- Dame de Lourdes. Je suis toujours avide d'entendre
1. Lettre de M. Roziès, curé de Tarasteix, en date du 2 octobre 1874.
ce qui se passe dans le lieu saint que Marie a choisi. Un grand plaisir pour moi, c'est d'apprendre que la jeune Bernadette se conserve dans la piété et l'humilité. C'est si dangereux d'être un sujet d'attention pour le public, et on ne fera jamais trop attention de la conserver dans l'humilité et la simplicité. » Et il lui envoie sa bénédiction. Quatre ans plus tard, il écrivait à la même personne : « Je suis bien aise que Bernadette se soit faite religieuse ; chère enfant, elle sera à l'abri de bien des dangers1 ».
Il nous sera facile de comprendre ce qu'il fit en Angleterre pour le développement de la dévotion envers la sainte Vierge, en lisant ce qu'il raconte des progrès de cette dévotion au milieu des hérétiques. Il cherche à s'effacer, et il en rapporte toute la gloire au cardinal Wisemann et aux Pères Jésuites; mais ses accents et ses chaleureuses protestations le trahissent à son insu.
« Tourmentés par des lois répressives et odieuses, — et ne respirant qu'une atmosphère anticatholique, — les enfants de l'Église, tout en restant fidèles à leur foi, n'avaient pas osé livrer leurs âmes aux douces dilatations de la dévotion chrétienne. Et même après l'émancipation, leur dévotion envers la divine Eucharistie, envers la très sainte Vierge, envers le Vicaire de Jésus-Christ, se laissait encore comprimer par la crainte des ricanements de l'hérésie. On ne savait pas alors en Angleterre ce que c'était que la fréquente communion. La peur était encore plus excessive par rapport à la dévotion envers l'auguste Mère de Dieu... Sans doute, les catholiques aimaient Marie, priaient
1, Lettre du 15 septembre 1866, de Londres.
Marie; mais ils n'osaient pas en parler... Il y a vingt ans, pas une seule statue de la sainte Vierge ne se voyait dans les églises catholiques d'Angleterre. Un respectable chanoine de Westminster m'a assuré qu'à cette même époque, pour se procurer un chapelet, il fallait le faire venir de France; et lorsqu'un jour de l'Assomption, Monseigneur Wisemann, jeune prêtre encore, avait prêché sur les grandeurs de Marie, il reçut, en descendant de la chaire, les félicitations d'un prêtre étranger qui lui dit : « Enfin, j'entends dans ce pays un sermon sur la sainte Vierge ! Vous êtes seul aujourd'hui à traiter ce sujet » , Oui, il s'était formé comme une convention tacite de ne pas parler en chaire sur la sainte Vierge... Aujourd'hui, ah! qu'il en est autrement; et quelle joie, Messieurs, pour un religieux de l'Ordre de Marie de pouvoir vous dire : Espérons ! car non seulement la foi fait chaque jour de nouvelles conquêtes en Angleterre, mais en même temps le Royaume de Marie, — l'empire si doux de la dévotion, — s'étend sur cette terre appelée jadis « le douaire de Marie... » Progrès d'autant plus important que la dévotion protège la foi chrétienne comme une ceinture de fortifications défend une citadelle : si les murs extérieurs sont renversés, la forteresse tombera facilement au pouvoir de l'ennemi.
« Or, c'est de l'époque où le cardinal Wisemann a pris en mains les rênes du mouvement catholique, qu'il faut dater cette heureuse amélioration
« Les révérends Pères Jésuites y ont aussi beaucoup contribué.
« Aujourd'hui, Messieurs, si d'une part l'apostolat en Angleterre arrache des sueurs au front du prêtre, de l'autre, il vient aussi présenter à ses lèvres la coupe
des consolations. Mais c'est une des gloires de la Compagnie de Jésus d'avoir tenu pied sur cette terre, lorsqu'il n'y restait presque plus de prêtres à exterminer ; d'avoir sauvé et conservé, sous la cendre à laquelle la persécution avait réduit le catholicisme, quelques étincelles de la foi dans cet infortuné pays. Oui, honneur à ces vaillants soldats du Christ ! Pendant deux siècles, sous le coup d'une pénalité rigoureuse, quand les catholiques dispersés ne pouvaient compter cent prêtres dans toute l'Angleterre, il y en avait dans ce nombre plus de cinquante qui étaient Jésuites.
« L'établissement actuel des révérends Pères de la Compagnie à Londres date de 1845. Ils ont aussitôt érigé dans leur chapelle une statue à l'Immaculée Conception.
« Bientôt après, sur treize diocèses créés parle rétablissement de la hiérarchie, douze furent placés sous le vocable de la Mère de Dieu.
« Aujourd'hui, le mois de Marie se célèbre dans tous les sanctuaires catholiques.
« La piété des fidèles a vu revivre les confréries du Rosaire, du Saint-Scapulaire, du Saint-Cœur de Marie.
« Je sais bien que quelques-uns voudraient, — à cause du caractère naturellement plus froid de la nation anglaise, — conseiller aux catholiques une certaine réserve dans leur dévotion envers Marie..., comme si c'était une autre que Marie qui dût écraser toutes les hérésies...; comme s'il y avait danger d'excéder là où Dieu s'est surpassé lui-même... Car enfin l'amour des catholiques pour Marie pourra-t-il jamais s'élever jusqu'à lui donner une gloire aussi sublime que celle où Dieu l'a placée ?
« Comme si, pour ne citer que la dévotion du Saint- Scapulaire, celle-ci pouvait être hors de saison dans cette Angleterre qui est précisément le pays où. la sainte Vierge a apporté du ciel ce gage du salut, et l'a donné à un saint, non pas de nation italienne ou espagnole, mais à un religieux qui était Anglais par sa naissance, ses œuvres, sa mission et son élection ! Messieurs, à mes yeux, cette préférence de l'Angleterre comme théâtre de cette révélation, et ce choix d'un Anglais, saint Simon Stock, pour dépositaire de la promesse attachée au Scapulaire, est un gage de la future conversion de cette nation
« Oh ! ce n'était pas, le Père Faber qui aurait recommandé de semblables précautions!... Que ma langue et mon cœur lui payent ici un tribut de louange, d'admiration et de regret : le P. Faber qui a été le plus grand écrivain ascétique de notre siècle; le P. Faber qui a fondé le célèbre Oratoire de Saint- Philippe à Londres, — et dont la mort prématurée laisse un vide immense dans le clergé d'Angleterre, — a écrit ces dernières paroles comme testament aux catholiques : « Si les hérétiques ne se convertissent pas, cela vient de ce que la sainte Vierge n'est pas assez piêchée; Jésus n'est pas aimé, parce que Marie est laissée dans l'ombre... 9
« Son dernier cri, son chant du cygne, a été d'exhorter les prêtres à propager la dévotion envers la Mère de Dieu comme moyen efficace du salut et de la conversion des hérétiques { . »
« On dirait, s'écriait-il un jour, que Marie fait le siège
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de Londres, elle l'a entouré d'un rempart de couvents. »
Il répétait souvent : « Sainte Thérèse est devenue une si grande sainte parce que, dès l'âge de douze ans, elle a choisi la sainte Vierge pour mère » !
On lui demandait un jour s'il n'était point blasé sur tous les dévouements à sa personne et à ses œuvres qu'il avait su inspirer en si grand nombre : « Nullement, disait-il, j'en suis toujours touché. Du reste, je les offre tous à la sainte Vierge ; je lui donne tout, même mes communions ; car je l'invite toujours à venir recevoir Jésus en moi ».
« 0 Marie! s'écriait-il un jour dans un de ses sermons, si vous me donnez l'Eucharistie, c'en est fait. Adieu, ma mère d'ici-bas, vous n'êt( s plus ma mère . Ma mère à moi, c'est celle qui m'unit à Dieu, qui me donne Dieu ! C'est elle que je dois suivre désormais, et puisque vous ne voulez pas vous réveiller, puisque vous persistez à dormir, puisque vous fermez toujours l'oreille à cette voix qui m'a réveillé d'un sommeil bien plus mortel que le vôtre, adieu donc, pauvre mère, adieu, je pars pour la terre du Carmel où coulent le lait et le miel le plus suave. Là je prierai ma Mère du bel Amour pour vous ! Adieu, je n'ai plus d'autre mère que la Mère de l'Eucharistie ! Et ne m'accusez pas d'avoir mauvais cœur ; mon cœur, je le garde pour aimer mon Jésus dans l'Eucharistie, pour aimer Marie qui me l'a donné.
* Oui, j'aime Marie!... J'ai résolu de la choisir pour compagne de ma vie, pour arche de mon alliance, pour porte de mon ciel, pour consolatrice de mes afflictions.... Mais... ô ma mère du ciel, n'oubliez pas que j'ai quitté pour vous une mère aussi; elle est,
comme vous, fille de Jacob, elle est aussi de votre famille. Oh! vpas mêla rendrez, vous en aurez pitié, vous ne pouvez pas l'abandonner — »
Nous savons déjà toute la confiance que le Père Augustin avait en saint Joseph; il l'avait établi son procureur dans toutes les fondations qu'il a entreprises, et c'est lui qu'il a plus d'une fois chargé de payer ses dettes, même avant qu'il fût religieux. Le grand pourvoyeur de la sainte famille de Nazareth ne lui a jamais fait défaut, et il a éprouvé, en plus d'une circonstance, la vérité de cette parole de la sainte Réformatrice du Carmel : « Je n'ai jamais rien demandé à saint Joseph sans être exaucée ». 11 avait, du reste, une'excellente recette pour obtenir de saint Joseph tout ce qu'il voulait. Elle consistait à ne rien refuser lui-même de ce qu'on lui demandait au nom et pour l'amour de saint Joseph, si toutefois la chose était au pouvoir du bon religieux.
Une fois, le Père Augustin arriva à Cérons (Gironde), au moment où l'un de ses confrères, le Père Charles, terminait une mission. On l'invita à assister à la cérémonie de clôture, il accepta avec empressement. Mais le curé désirait quelque chose de plus, il voulait le faire prêcher. Le Père Augustin refusa ; le curé insiste, prie, supplie, conjure ; mais tout est inutile, le Père persiste dans son refus. Désolé, le curé fit part de son désappointement au Père Charles. « Ne vous découragez pas, répond celui-ci, et renouvelez votre demande au nom de saint Joseph, vous ne serez pas refusé » .
En effet, la requête présentée, cette fois, au nom du saint patriarche obtint un plein succès ; il prêcha ; mais il dut certainement prendre sa revanche sur
saint Joseph lui-même. Le saint Patriarche ne refusait également rien à son pieux serviteur, et chaque année, au jour de sa fête, il lui donnait la consolation d'amener à ses pieds quelque grand pécheur jusqu'ici rebelle à toutes les invitations de la grâce.
Nous pouvons juger de sa dévotion à sainte Thérèse et à saint Jean de la Croix par son assiduité à lire leurs écrits, à les citer dans ses discours et à les imiter dans sa conduite. Saint François de Sales, sainte Jeanne de Chantai étaient honorés par lui d'un culte spécial ; il aimait à lire leurs écrits, et il était émerveillé de la méthode d'oraison indiquée à ses filles parla vénérable fondatrice de la Visitation. Dans plus d'une circonstance, il déclara avoir reçu de grandes grâces par l'intermédiaire de ces deux saints. Il signa avec empressement la pétition adressée au Saint- Père, en 1869, afin d'obtenir de Sa Sainteté l'élévation de saint François de Sales au rang des docteurs de l'Eglise.
Une des recommandations les plus pressantes et renouvelées bien des fois par sainte Thérèse à ses filles était celle-ci :« Aimez l'Eglise! aimez l'Eglise » !
Le Père Augustin, dans plus d'une circonstance, témoigna qu'il était le digne fils de la vierge d'Avila. Non seulement il ressentit vivement toutes les douleurs des âmes catholiques à la vue de cette guerre hypocrite et terrible faite au Souverain Pontife par les sociétés secrètes dont les gouvernements anglais, français et piémontais s'étaient faits les serviteurs, mais il prit aussi sa part dans le combat et la résistance. En 1859, après la guerre d'Italie, dont les résultats furent si funestes au Saint-Siège, il se trou-
vait à Lyon, et c'est sous son inspiration, avec ses conseils, que fut fondé « le Comité de Saint-Pierre pour la défense du Saint-Siège, qui s'est répandu ensuite à Paris, à Marseille, qui a fourni cette célèbre adresse d'environ cent mille Lyonnais au Saint-Père pour la défense de son pouvoir temporel, qui a tant contribué àla gloire des martyrs de Castelfidardo. et qui n'a pas cessé d'envoyer à Rome de vaillants défenseurs pour le Saint-Siège et des aumônes considérables pour le denier de Saint-Pierre *. »
Le 22 janvier (la lettre ne porte pas l'année), il écrivait à son ami de Cuers, de Lyon même : « Nous avons réussi à former à Paris, comme à Lyon, un Comitéde Saint-Pierre pour la défense du Saint-Siège; à Bordeaux aussi nous avons la même œuvre établie; le Comité s'occupe activement à répandre en grand nombre des adresses au Saint-Père, des prières pour l'Eglise, des brochures en faveur des droits du Saint- Siège, etc. »
Le 10 novembre 1860, il se trouvait à Avignon au moment où l'on célébrait une messe d'action de grâces pour la conservation de cinq jeunes gens de la ville qui avaient échappé au massacre du guet-apens de Castelfidardo. On le pria de prendre la parole, et il le fit avec une telle éloquence que l'enthousiasme fut indescriptible. On exigea de lui qu'il écrivît cette brillante improvisation ; elle fut imprimée et vendue au profit du denier de Saint- Pierre.
« Je veux, s'écriait -il, qu'on rende à Jésus-Christ
1. Notice sur la fondation des Carmes déchaussés à Lyon, par le Père Augustin. Ms. déjà cité.
ce qui est à Jésus-Christ, ce qui appartient à deux cents millions de catholiques, le domaine de l'Eglise, l'héritage de Pierre, et je voudrais qu'à ma place pût surgir un autre moine d'un meilleur temps, uu moine assez puissant en sainteté pour lancer tout l'Occident sur l'Orient ; il ne vous dirait pas seulement qu'il a faim et soif de la justice, qu'il veut qu'on rende l'indépendance et le royaume au Roi-Pontife dépouillé ; il ne vous dirait pas seulement que tous les vrais catholiques le veulent, le demandent ; mais de sa voix qui jetait des flammes d'amour pour Jésus-Christ, il vous dirait : Dieu le veut ! Dieu le veut ! et il réussirait.
« Et si les rois très chrétiens, les Pépin, les Charlemagne, les saint Louis, revenantdans votre cité catholique, y rencontraient ces cinq jeunes héros de Castelfidardo, ils s'écrieraient comme Clovis : Ah ! que n'étais-jelà avec mes Francs !
« Eh bien ! mes frères, rendons grâces avec le vénérable Pontife à cet autel, rendons grâces : il y avait là des Francs! des Français ! Ils ont versé leur sang pour la cause de Dieu, de l'Eglise et de la royauté pontificale ; le plus grand nombre a cueilli la palme du martyre: rendez grâces de ce que votre noble race avignonaise a fourni des héros chrétiens pour la défense de la justice; et par un privilège spécial de la protection de Notre-Dame-des Doms, cinq de ces généreux soldats avignonais au service de Jésus- Christ, cinq dont un tout criblé de balles et percé de fers meurtriers, ont échappé, comme par miracle, au carnago de Castelfidardo.
« Oui, rendons grâces, plus pour nous encore que pour eux ! Ne serait-il pas pour eux plus heureux,
s'ils avaient pu suivre les Pimodan, les Georges d'Hélian et tant d'illustres martyrs dans la gloire immortelle ? Oui, pour eux, sans doute ; mais pour nous, rendons grâces : il est plus heureux que Dieu nous les ait rendus, afin que nous puissions baiser avec respect les cicatrices des blessures sacrées reçues par leur courage pour la cause de Dieu; rendons grâces ! Dieu nous les a rendus afin que leur présence nous réveille, nous éleetrise, nous rappelle nos devoirs.»
Le gouvernement français, en face de l'explosion du sentiment catholique qui venait d'éclater, avec énergie, d'un bout de la France à l'autre, essaya de l'éteindre dès le principe; il fit surveiller le clergé, prit des mesures rigoureuses et humiliantes pour l'épiscopat; il obligea les évêques à soumettre au timbre les mandements adressés à leurs diocésains, et il fitles menaces les plus sévères contre les prédicateurs qui feraient en chaire des allusions aux événements politiques qui s'étaient passés en Italie. Le discours prononcé à Avignon avait attiré l'attention du gouvernement sur le Père Augustin ;mais il n'était pas homme à reculer devant ce qu'il regardait comme l'exécution d'un devoir. Se trouvant, en effet, à Paris quelque temps après, il fut invité à prêcher à Saint-Sulpice. Sous les yeux mêmes du gouvernement, il ne crut pas devoir taire la douleur qu'il éprouvait en voyant la situation faite au Saint-Père par le gouvernement italien, soutenu, encouragé et dirigé dans sa conduite, ce qu'on a su depuis, par l'empereur des Français lui-même J. Il laissa donc parler son cœur,
Cette année même (1880) et l'année dernière, les journaux
il parla de ses craintes, des angoisses qui étreignaient tous les cœurs catholiques et du devoir qu'ils avaient de se presser plus nombreux et plus résolus que jamais autour de ce pouvoir si violemment et si perfidement attaqué.
Le lendemain de ce sermon, une personne, bien intentionnée sans doute, se permettait de lui recommander la prudence. « Vous vous ferez interdire la parole, lui disait-on ; dans l'intérêt du bien des âmes, ne serait-il pas mieux d'éviter cette extrémité ?
— Eh bien! reprit-il, alors je me tairai; mais, en attendant, rien ne m'empêchera de dire ce que je dois dire. »
Il avait pour la personne de Pie IX la plus profonde et la plus affectueuse vénération. Il fit le voyage de Rome cinq fois. Il eut la joie de voir Pie IX à toutes les fois qu'il y vint ; après sa profession religieuse, il assista à sa messe, voulut recevoir la sainte communion de ses mains augustes. « En voyant la sainte Hostie dans les mains du vicaire de Jésus- Christ, racontait-il plus tard, je n'ai pu m'empêcher de comparer ma communion à celle des apôtres, à la dernière cène. »
« En février 18(50, dit-il dans l'un de ses sermons, j'étais agenouillé au Vatican devant Pie IX qui tenait l'hostie sainte dans ses mains. J'avais désiré communier de ses mains pour être encore plus sûr d'être tout à fait en communion avecl'Eglise de Jésus-Christ, j'as-
italiens ont publié plusieurs lettres de Cavour adressées à La Marmora, à Persano et autres personnages politiques, qui ne permettent plus aucun doute sur la part active prise par Napoléon III dans les annexions italiennes, contraires même aux stipulations du traité de Villafranca.
pirais de toutes les forces de mon amour vers ce pain du voyageur. J'aurais voulu par un acte d'amour immense lui faire amende honorable des outrages dont il est abreuvé, et ma foi contemplait Jésus-Christ, invisible dans son sacrement et moralement visible dans son vicaire, et je pensais alors que ce n'était pas précisément l'hostie qui était abreuvée d'amertume, mais plutôt l'auguste Pontife qui me l'offrait en nourriture. C'était lui maintenant qu'on rassasiait d'opprobres, qu'on accablait des plus sanglantes injures. En échange de toutes ces ingratitudes dont il était la victime, il lançait sur Jésus-Hostie un regard brûlant d'amour, d'amour pour Jésus lui-même, d'amour pour ceux qui l'insultaient : il venaitde réciter à la sainte messe une oraison spéciale pour ses ennemis. »
Il eut l'incomparable joie de prêcher en 1862 dans notre église nationale de Saint-Louis et de faire, à Rome même, au pied de la chaire de saint Pierre, cette belle protestation d'amour et de soumission :
« Oui, moi aussi, je suis venu à Rome pour mêler ma voix à ce concert magnifique, immense, qui proclame les droits de Jésus Christ ; moi aussi, je suis venu à Rome pour voir Jésus-Christ, pour le contempler dans les traits de son vicaire et pour admirer les traits ravissants de son Epouse, la sainte Eglise ; moi aussi, j'ai désiré entendre les catholiques harmonies du Verbe résonnant par la bouche de Pierre ; car c'est à Pierre que le Seigneur a dit : « Qui t'écoute m'écoute ». Et j'ai tendu l'oreille, et j'ai entendu, et mes genoux ont fléchi sous la douce bénédiction de Jésns-Christ rendu visible dans la personne de son Pontife bien-aimé. »
Il accueillit avec bonheur la nouvelle de la convo-
cation du concile du Vatican, et il en espérait un grand bien pour la société civile elle-même, depuis si longtemps sortie de la voie qui fait les peuples grands, forts et heureux. On ne saurait dire la violence de la douleur qu'il ressentit en voyant les divisions qui éclatèrent entre certains catholiques à la porte même du concile. Il ne cessait d'offrir à Dieu ses pénitences et ses prières, afin que Dieu éclairât toutes les intelligences, ramenât tous les cœurs autour du Saint-Père, et fît enfin briller cette unité qui fait la plus grande force et la plus grande beauté de l'Eglise sur la terre.
Voici comment il s'exprimait à ce sujet dans une lettre adressée à l'un de ses amis : « Les enfants de sainte Thérèse ont leur poste marqué pour concourir par une vie d'immolation au bien général du concile. Sainte Thérèse dit que nous devons par nos oraisons et nos efforts vers la perfection soutenir les colonnes de l'Eglise et obtenir de Dieu des lumières et des forces pour les défenseurs de la foi. Vous voyez donc que, sans aller à Rome, nous pouvons, vous et moi, prendre part à l'œuvre du concile devant Notre- Seigneur, et que si, avec pureté de cœur, nous nous offrons à Dieu dans l'embrasement d'une ardente charité, nous rendrons plus service à l'Eglise que certains prélats intempestifs, se trouvant non loin de vos parages, qui semblent vouloir faire la leçon d'avance aux Pères du concile. Je reçois ici rarement des nouvelles du dehors ; cependant j'ai su quelque chose de l'agitation qu'on a cherché à faire à la veille de l'ouverture du concile l. »
VERTUS DU P. AUGUSTIN
Témoignage d'un religieux sur les vertus du Père Augustin. — Son esprit de prières. — Ses oraisons. — Les vertus du religieux. — L'obéissance. — Son humilité. — Sa simplicité et sa prudence. — Son renoncement absolu. — Sa régularité. — Ses progrès dans la perfection. — Il fuit les dignités. — Son indifférer ce pour tout ce qui n'était pas le bon plaisir de Dieu. — Ses mortifications. — Son amour des souffrances. — Constance et tendresse de son amitié. — Comment Dieu le dispose et le prépare à son dernier sacrifice.
Un religieux, compagnon du P. Augustin, a rendu, dans une lettre du 14 octobre 1874, le témoignage suivant sur les vertus pratiquées par son pieux confrère : « Je crois qu'il possédait toutes les vertus dans un degré sublime, même héroïque ».
Que le Père Augustin ait pratiqué certaines vertus à un degré héroïque, cela nous paraît suffisamment ressortir de notre récit tout entier. Sa conversion l'a véritablement transformé : l'on sent bien que l'homme n'était pas mort en lui ; la natm*e plus d'une fois réclamait ses droits, l'impétuosité d'un caractère ai-dent, absolu, se réveillait souvent; les souvenirs des plaisirs et des louanges du passé se présentaient encore à son imagination : mais nous l'avons vu toujours lutter, marcher de victoire en victoire, et s'avancer à pas de
géant dans la voie de la perfection chrétienne, puis plus tard dans la voie delà perfection monastique. Sa foi lui a fait vaincre tous lesobstacles, renverser toutes les barrières, fouler aux pieds le respect humain. L'espérance des biens futurs lui a donné le courage d'envisager, comme ils le méritaient, les biens, le3 honneurs, les joies de la terre, et il les a tous quittés afin de pouvoir dès ici-bas posséder Jésus dont l'amour dévorait son âme.
Avant même d'être religieux, dès les premiersjours de sa conversion, il s'unissait à Dieu par l'oraison. Dans ce journal quotidien qu'il écrivait rapidement chaque soir, nous avons la preuve qu'il trouvait le temps deux fois par jour de faire oraison. C'est dans cette prière constante, ardente et. pleine de foi qu'il trouva dès le principe le courage et l'énergie de se montrer de suite, vis-à-vis même de ses anciens amis, sans affectation, comme sans respect humain, ce qu'il était devenu , un vrai disciple de Jésus-Christ. Cet amour de la prière ne fit que s'accroître. « Ses oraisons, écrit le Prieur de Tarasteix ', ordinairement étaient sublimes, et il eut aussi quelques ravissements, d'après l'aveu qu'il me fit un jour ; mais surtout son amour pour Jésus divine Hostie était incomparable ; il passait souvent des heures entières devant le Très Saint-Sacrement, dans un continuel transport d'amour, et dans ces moments-là Jésus communiquait des lumières extraordinaires à son esprit et de grandes consolations dans son âme. »
« Je suis heureux, écrivait une pieuse personne en apprenant qu'on allait écrire la vie du Père Augus-
Lettre du 14 oct
tin, je suis heureux qu'on publie les vertus de ce saint Père, mais le bon Dieu seul peut comprendre jusqu'à quel point il était parfait. Je crois que ceux qui ont vécu dans son intimité auraient eu de la peine à trouver un défaut en lui ' . »
Nous allons essayer de lever un coin du voile dont son humilité se plaisait à cacher ses vertus. Pour cela nous invoquerons surtout le témoignage de ceux qui l'ont connu, qui ont vécu avec lui et qui ont été pour ainsi dire les témoins journaliers de toutes ses actions. Les trois vertus d'obéissance, de pauvreté et de chasteté sont l'essence même de la vie religieuse. Celui qui s'y engage s'astreint par un vœu spécial à les pratiquer dans ce qu'elles ont de plus parfait et de plus exquis.
« Pour ce qui regarde l'obéissance, dit un vieil auteur, les religieux Carmes déchaussez ne voudroient pas faire la moindre cho?e sans la licence de leurs supérieurs, ny recevoir une lettre, sans la montrer ; ny boire un verre d'eau froide, sans le demander ; encore n'est-ce point la coutume, hors d'heure, de se rafraîchir, mesme aux plus fortes chaleurs de l'esté, ny prendre une feuille de papier ou une plume pour écrire, ny quoique ce soit pour leur usage, devant que de l'avoir demandé au Révérend Père Supérieur 2. »
Ces quelques paroles nous donnent une idée des sacrifices que la volonté humaine doit s'imposer pour accomplir dans sa plénitude ce vœu de l'obéissance. Le Père Augustin accomplissait tous ces points de la
Lettre écrite de Lourdes, le 28 octobre
2. Fleurs du Carmel de France, par le Père Pierre de la Mère de Dieu, C. D. — Ch. 6, éd. de 1670.
règle avec une fidélité exemplaire. « Ce qu'il y a de bien admirable dans sa vie, écrit un de ses anciens prieurs, ce fut son obéissance ; il avait les plus pures intentions dans tous ses projets. Tout pour Jésus! c'était sa devise. »
Dès les premiers jours de son noviciat, nous l'entendons déjà dire : « L'obéissance sera toujours ma vertu favorite, parce que c'est le plus sûr guide pour faire la volonté de Dieu... cette même vertu qui doit nous rendre infaillibles '. »
L'obéissance religieuse n'est point un esclavage humiliant ; le religieux voit Dieu dans la personne de son supérieur, et c'est à Dieu qu'il rapporte cette soumission parfois 3i pénible à la nature, et ces témoignages de vénération à des hommes qui furent autrefois ses inférieurs ou qui ont moins de mérites et de vertus. L'obéissance ne fait point ces distinctions, et le Père Augustin, dont les travaux apostoliques avaient eu tant de retentissement, qui avait fondé plusieurs couvents, qui était écouté dans le monde et consulté comme un oracle, obéissait avec la ponctualité d'un novice. Au Saint-Désert, où il se reposait dans la prière des fatigues d'une vie qui ne fut ni sans gloire, ni sans utilité pour l'Ordre, il était respectueux envers ses supérieurs, obéissant comme s'il eût été le dernier de ses frères. Ecoutons, du reste, ce témoignage d'un religieux qui occupe encore aujourd'hui une des plus hautes charges de l'Ordre du Carmel : « Plus tard, comme il arrive en Religion, un de ses novices devint son provincial * ; le Père Au-
Lettre à son ami de Cuers
2. En 1858, le Père Augustin avait été provisoirement, pendant quelques semaines, chargé du noviciat.
gustin, dont la foi ne voyait que Dieu dans la personne des supérieurs, entourait ce provincial des marques du plus grand respect, se mettait à genoux pour lui communiquer son intérieur, et acceptait ses paroles comme des oracles du ciel. »
Nous avons plus d'une fois cité des extraits du manuscrit que nous avons appelé ses Confessions. Il les écrivit dans les premiers mois de l'année 1851 , comme le prouvent ces paroles écrites à son ami de Cuei'S, à la date du 30 janvier 1851 : « J'écris activement la relation de ma vie... ». Or ce manuscrit n'a pas d'autre titre que ce simple mot : Obéissance.
Cette perfection dans l'obéissance venait d'une foi vive ; mais elle avait aussi sa source dans une humilité profonde.
Un jour, il s'entretenait avec quelques personnes du ciel et du bonheur qu'on y éprouvera. « Priez pour que j'y aille ! » dit-il à ceux qui l'entouraient. « Nous nous mîmes à rire, en l'entendant, dit un témoin de cette conversation. — Ah! reprit le Père, toutes les fois que je monte en chemin de fer, je sens combien je suis loin d'être prêt à paraître devant Dieu. Tout est relatif aux grâces qu'on a reçues, ajoutat-il ; une infidélité de moi est plus coupable qu'un grand péché dans un autre.
— Mais, mon Père, lui dit-on, votre humilité vous sauvera. »
Il fronça légèrement les sourcils et repartit avec tristesse : « Je n'ai jamais été humble ! »
On lui rappela alors le bien qu'il avait fait, les âmes qu'il avait ramenées à Dieu. « Judas avait fait des miracles, continua-t-il ; je sais bien que Dieu m'a choisi pour faire du bien à beaucoup d'âmes ; mais il
a fait comme un homme qui prendrait une terre vile pour fabriquer des vases dans lesquels il mettra une liqueur précieuse et qui brisera ce vase, devenu inutile après qu'il en aura versé le contenu à ses amis. Qui m'assure que lorsque j'aurai donné aux âmes les grâces dont Dieu m'a rempli pour elles, il ne me rejettera pas comme un instrument usé? Il faut toujours craindre: de saints religieux sont tombés, je dois trembler, car de moi-même je ne suis rien et je ne puis rien. »
« Comment, 6 mon Dieu ! s'écriait-il un jour du haut de la chaire chrétienne, comment ne vous êtesvous pas lassé de m'attendre ? Parce que vous m'aviez donné quelque talent pour un art souvent futile et parce que les hommes voulurent bien me jeter l'aumône de leurs applaudissements et m'enivrer de la fumée de leur encens flatteur, ne voilà-t-il pas que ce ver de terre, incapable par lui-même de remuer une paille, s'est cru quelque chose et il a osé s'enorgueillir des dons de votre munificence ; il s'en est allé briguer d'injustes louanges sur le théâtre de ses injustices, sans jamais vous payer, ô mon Dieu, le tribut de la justice, en proclamant à la face de ce monde fasciné que s'il savait quelque chose, il le devait à votre générosité. »
Un de ses supérieurs qui avait reçu de lui des confidences très intimes a pu rendre ce témoignage : « Il était d'une délicatesse de conscience extrême et d'une simplicité d'enfant, quand il devait faire connaître son âme à son supérieur ou à son directeur, avec néanmoins une pente à exagérer ses manquements ou ce qu'il regardait comme tel, effet naturel de ses humbles sentiments »
La simplicité, la droiture de l'âme, ces filles de l'humilité, étaient les vertus favorites du Père Augustin. Il ne négligeait point néanmoins la prudence et l'habileté, quand il s'agissait d'obtenir la réussite d'une œuvre devant procurer la gloire de Dieu : il savait alors unir d'une façon admirable la colombe et le serpent, suivant en cela les conseils du divin Maître; mais il redevenait facilement et volontiers la colombe simple, douce et modeste, daus ses rapports avec ses supérieurs et dans le commerce ordinaire de la vie.
Nous trouvons dans une de ses lettres une phrase qui nous semble le dépeindre admirablement. Il remercie un bienfaiteur du Carmel : « Le bon Jésus, de qui vient toute bonté/ veuille vous récompenser de votre charité, en vous rendant encore plus charitable l ».
« J'aimais Hermann du fond de mon cœur, écrivait Louis Veuillot après sa mort ; je l'aimais, je l'admirais. Il avait toute simplicité, toute candeur, toute humilité, tout amour de tout bien. La grâce du bon Dieu me l'a fait rencontrer souvent. Pendant plusieurs années, ce fut une joie que j'avais dans tous mes voyages. A peine arrivé quelque part, je le voyais, et chaque fois il me laissait le souvenir de quelque trait nouveau de sa vertu 2. »
En tout il s'oubliait : la gloire de Dieu, le salut des âmes, tels étaient les mobiles ordinaires de ses pensées, de ses sentiments et de tous ses actes. Il était vraiment mort à tout ce qui était lui. Il n'avait plus de personnalité, il se regardait comme l'instru-
Lettre de Louis Veuillot à Mme R***, le 1er août
ment de Dieu ; il n'avait plus de volonté : le supérieur, la règle se chargeaient de vouloir pour lui et de le diriger dans ses actions. On s'imagine difficilement ce que la règle dut avoir de pénible et de dur, dès le principe, pour cette imagination accoutumée à suivre tous ses caprices, pour cette volonté qui n'avait jusqu'ici subi aucune contrainte, accepté aucun joug. Et cependant le Père Augustin édifiait tous ses frères « par sa ferveur sur l'observance régulière : partout où je me suis trouvé avec lui, dit l'un d'eux, il a été toujours un des premiers poulies actes de la communauté, toujours plein de zèle et d'ordre pour la gloire de Dieu et le bien de l'Ordre. On lui reprochait, dit un autre, son trop d'ardeur et un peu d'exagération pour certaines observances ; mais c'était l'effet de son grand amour de Dieu ; tous les bons religieux l'aimaient et l'admiraient ».
Hermann était né avec un caractère emporté, fougueux, fier, dominateur, vain, sensuel. « Quand vous m'avez connu, disait-il lui-même à un de ses amis après sa conversion, j'étais la proie de toutes les intempérances et de tous les plaisirs, ou plutôt de tous les désordres. » En recevant le baptême, en prenant l'habit religieux, en s'engageant au pied de l'autel à servir Dieu dans le renoncement et l'humilité, il n'a pas tout d'un coup changé sa nature : elle est demeurée ce qu'elle était naturellement, ardente, dominatrice, portée à l'exagération ; mais peu à peu la grâce adoucit le caractère, le modifia et le transforma. Lespersonnesquiétaientrestces quelque temps sans le voir étaient frappées, en le retrouvant après un ou deux ans d'absence, de cette trans-
formation qui s'opérait en lui ; elles le trouvaient toujours plus détaché de lui-même, plus humble, plus uni à Dieu, et elles constataient que l'indulgence et la douceur avaient remplacé cette sévérité et cette ardeur qui lui faisaient quelquefois exiger des autres des actes de vertu au-dessus de leurs forces '. Il avait prêté un concours généreux et constant à l'action divine de la grâce, et il était ainsi monté de vertus en vertus jusqu'à l'heure où Dieu, le trouvant assez pur et assez saint , le rappela à lui.
Un homme si détaché de lui-même n'avait pas de peine à observer le quatrième vœu, par lequel les Carmes, « pour couper pied à l'ambition et retrancher toutes les occupations de prééminence, s'obligent volontairement de ne prétendre point, soit dehors, soit dedans V Ordre, à aucun office, charge ou prélature, si ce n est par le commandement de celuy qui a droit de les y obliger. Nostre sainte Religion, continue le vieil auteur déjà cité, depuis sa réforme, a aussi renoncé à tous les titres de docteur, de bachelier ; et quelque prééminence de science qu'y ait un de nos î-eligieux, il n'est incorporé dans aucune faculté d'université, pour pratiquer hautement la vertu d'humilité, tant recommandée par Jésus-Christ, Verbe incarné, qui ne voulait point que ses disciples fussent nommez n'y maistres, n'y rabbys ; d'autant que cela sentoit son pharisien 2.. . »
Le Père Augustin a toujours fui toute dignité; il
1. Le lecteur se rappelle que nous avons déjà mentionné les impressions des religieuses de la Visitation de Paray-le-Monial.
Fleurs du Carmel, etc
fut supérieur de Lyon, de Londres, à l'époque où il fonda ses couvents ; mais il ne fut jamais plus heureux que le jour où il vit ses épaules déchargées de ce fardeau. Il comprenait, du reste, qu'il n'était point fait pour ces fonctions qui exigent une vie sédentaire, calme et uniforme. Il était apôtre, et l'attrait de la grâce comme les dons qu'il avait reçus du ciel le conduisaient nécessairement dans la vie active. Et cependant il était dévoré de deux désirs contraires : combattre dans la plaine pour gagner des âmes, et rester sur la montagne pour s'uoir à Dieu dans la prière et l'amour, « Savez-vous, disait-il un jour, qu'entre saint Paul et moi il y a quelque ressemblance? D'abord il était Juif et moi aussi; puis sa jeunesse, il le confesse lui-même, ne fut pas sans reproche; la mienne non plus; peut-être bien pourrais-je ajouter aussi comme lui, malgré ma grande misère, que depuis l'heure où il a plu à Notre-Seigneur de m' appeler à son service, je n'ai jamais volontairement regardé en arrière, ni acquiescé à la chair et au sang; mais voici en quoi je trouve surtout ressemblance entre sa vocation et la mienne : Je plante, disait-il, mais à d'autres d'arroser... Dieu le promenait, en effet, par le monde, sans lui permettre de s'arrêter longtemps nulle part. . . il fondait des Eglises, il opérait des conversions merveilleuses, mais aussitôt après il remettait ses convertis et ses Eglises naissantes en d'autres mains, et il reprenait sa course. Ainsi de moi dans une moindre mesure.... J'ai une certaine vigueur d'initiative, une certaine force pour triompher des obstacles, ce qu'il faut enfin, avec la grâce d'en-Haut, pour créer des œuvres; à peine sont-elles en train, que Notre-Seigneur m'éloigne d'elles. Laisse à d'autres, semble-t-il
me dire, le soin de les développer, le plaisir d'en recueillir les fruits ; oui, laisse Lyon, Bagnères, Londres... à d'autres besognes ! Voilà comme, malgré ma conversion, je suis toujours le Juif errant. »
La volonté de Dieu en tout et partout manifestée par ses supérieurs, telle était sa règle souveraine. Il ne tenait à rien autre chose, il poussait si loin le renoncement qu'il était détaché même de ses œuvres. « Je suis détaché de tout, disait-il un jour, même de mes œuvres, et je dis chaque jour à Nôtre-Seigneur que je suis dans une indifférence complète sur leur réussite ou leur ruine : je remets tout entre ses mains, et je m'en rapporte à son bon vouloir. »
Quand un homme en est arrivé à ce point, on conçoit que les jouissances, les biens et les plaisirs de la terre ne produisent plus sur lui aucun effet, et qu'il ne ressente pour eux aucun attrait. Les autres vœux de pauvreté et de chasteté qu'il avait faits ne furent pas remplis avec une perfection moins grande. Il avait depuis longtemps renoncé à toutes les aises de la vie, et il réduisait chaque jour son corps en servitude ; il voulut être le maître chez lui et, avec la grâce de Dieu, n'avoir plus rien à démêler avec la concupiscence des yeux, la concupiscence de la chair et l'orgueil de la vie. Outre les mortifications et les pénitences publiques, si fréquentes au Carmel, le Père Augustin s'en imposait souvent de nouvelles. Dieu seul en connaît le nombre ; car son humilité a pris grand soin de les dérober ; mais il ne pouvait dissimuler le besoin qu'il avait de souffrir pour Jésus-Christ ; ce besoin était si grand, si impérieux, qu'il priait ses amis de demander à Dieu des souffrances pour lui. « Je ne connais rien de plus délicieux que de souffrir
pour Jésus... Priez-le que je ne passe pas un instant de ma vie sans souffrir quelque chose pour son bon plaisir, pour son service et pour sa gloire l. »
Dieu ne lui épargna pas la douleur; on peut affirmer que, du jour où il entra au Carmel jusqu'à sa mort, sa vie fut un long martyre, il souffrait constamment. La veille des fêtes, et spécialement celles de la sainte Vierge, il était toujours! plus souffrant; il semble que Dieu voulût le purifier parla douleur et le préparer aux grâces dont elles étaient toujours pour lui l'ocasion. Tous les vendredis, il souffrait davantage; le vendredi saint, il semblait réellement souffrir les douleurs de l'agonie. Ces faits nous ont été affirmés par plusieurs témoins dignes de foi et dont l'autorité ne saurait être contestée 2.
« Vive la croix du bon Jésus ! écrit-il à la Sœur Ma rie -Pauline (1853). Je ne connais rien de plus délicieux que de souffrir pour Jésus ; il daigne me faire goûter un peu de ce calice que j'aime encore mieux que le lait du Thabor dont il m'a enivré pendant plusieurs anuées. »
« Je ne puis dire combien je suis heureux de souffrir ceci pour l'amour de Jésus, écrit-il à son ami de Cuers (1852) ; je ressens tant de douceur à me remettre à sa très sainte volonté que si, en touchant un seul de mes cheveux, je savais pouvoir me guérir, je ne voudrais pas y porter la main pour rien au monde, tant que je saurais que Jésus veut que je sois malade.
Lettre de Carcassonne du 3 octobre
2. Des lettre?, des témoignages oraux émanés de religieux Carmes ou de personnes dont la piété et la sincérité sont à l'abri de tout soupçon, ne nous permettent pas de douter de ces faits.
Sa volonté, mon paradis, dirais-je avec Marie- Eustelle. »
Il faudrait citer presque toutes ses lettres, si nous voulions recueillir tous les accents de cette âme généreuse atteinte de la folie sublime de la croix. Ses souffrances continuelles n'altéraient point sa douce gaieté; il aimait à plaisanter, à faire des jeux de mots, à l'heure de la récréation, et nul, en le voyant ainsi dans les épanchements de la joie, n'eût pu soupçonner combien vives étaient ses douleurs.
« Au moment où je t'écris, disait-ilà sa sœur, tard, le soir, un religieux chante gravement dans les corridors du cloître cette sentence :
« Mon frère, au Carmel, on souffre et ton va au ciel; da?is le monde, on se réjouit et Von va en enfer.
« Et je réponds intérieurement : Au Carmel, on jouit et l'on va au ciel ; dans le monde, on souffre et l'on court vers l'enfer.
« Rien ne me fait souffrir au Carmel; ce n'est que lorsque je n'y suis pas que je souffre *. »
Les heures auxquelles le Père ne souffrait pas ont été rares, et sa sœur, qui connaissait toutes ses souffrances, disait à un religieux « qu'elle se consolait de la mort de son bien cher frère (quoiqu'elle fût terrifiée à la nouvelle de cette mort), parce qu'elle le considérait au ciel; tandis qu'elle savait que lorsqu'il était sur la terre, il était toujours sur la croix, toujours dans la souffrance, et jamais il ne le donnait à comprendre, son visage étant toujours joyeux ».
Nous ne pouvons passer sous silence sa constance et son dévouement dans l'amitié. Il aimait d'autant
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plus ses amis que son affection s'appuyait sur des motifs surnaturels. Pour sauver leur âme, pour accroître seulement en eux les dons de Dieu, pour consoler leurs douleurs, venir à leur secours, même dans leurs peines ou embarras temporels, il était capable de tous les sacrifices. Il était heureux de les revoir, il s'abandonnait au milieu d'eux aux charmes de la causerie la plus aimable, la plus gaie, que relevaient toujours les pensées et les motifs de la foi. « Pour moi, écrivait-il en 1867, les affections religieuses de vieille date qui demeurent constantes et fidèles sont d'une grande consolation : vivent les vieux amis ! » Et encore : « Si jamais je reviens à Oullins, je crois que je ne pourrai pas supporter la joie spirituelle de me retrouver au milieu de ces excellents amis que j'aime si saintement en Jésus et Marie ».
Ces sentiments, tous les saints les avaient : « l'amitié est une chose sainte et bénie de Dieu, et plus le cœur est pur et détaché de lui-même, plus les liens qu'elle a formés sont nobles et solides » .
Nous n'avons fait qu'esquisser ici le portrait de notre saint religieux ; il touche à la fin de sa carrière : Dieu jusqu'ici l'a employé à l'œuvre du salut des âmes pour lesquelles il est venu lui-même du ciel en terre, afin de souffrir la pauvreté, de pratiquer l'humilité et l'obéissance jusqu'à la mort de la croix, et maintenant il a voulu appeler son apôtre dans la retraite et le silence du Saint-Désert. Il veut qu'à son exemple il sacrifie sa vie pour sauver les âmes rachetées du sang divin; mais, afin que la victime soit digne du sacrifice, il l'appelle près de lui, au pied du Tabernacle, n'ayant plus rien à faire qu'à se purifier, qu'à se donner, qu'à s'unir à lui, victime d'amour sur l'autel,
puis il l'en tirera, resplendissante de beauté et de sainteté, quand l'heure du dévouement sera arrivée. Ecoutons les derniers accents de cette âme décrivant en elle les opérations dernières et merveilleuses de la grâce :
« Le doux Maître, écrit-il de Tarasteixle 28 octobre 1869, qui est l'époux de nos âmes, veut posséder mon cœur pour lui seul, non seulement mon cœur, mais aussi ma mémoire, mon esprit, mes vues, mon attention. Il ne veut pas que je forme un projet, que j'aspire à agir pour son service dans le ministère de la parole, que je songe à des entreprises ayant pour objet sa gloire ; mais uniquement que je m'immole à lui en restant caché, dans le silence, dans l'oubli, et qu'après avoir été en quelque sorte un homme public qui occupait l'attention d'un grand nombre, je rentre dans l'obscurité, que je m'efface et disparaisse comme si j'étais mort, et que ma vie reste cachée en Dieu avec Jésus-Christ. Jamais je n'ai senti un attrait surnaturel d'une manière si claire, et je goûte une ineffable paix dans cette voie où. Jésus me fait entrer, quoique mon naturel soit plutôt expansif et porté à une continuelle activité. »
Cette activité, Dieu va la lui rendre pour un instant ; mais ce sera comme les derniers pas de l'âme parfaite dans sa marche vers le ciel, où le repos sera éternel, et où la contemplation ineffable des perfections divines constituera l'essence même du bonheur et de la joie des élus.
DERNIERS TRAVAUX ET MORT DU P. AUGUSTIN
Le Père Augustin définiteur et maître des Novices. — Guerre avec la Prusse. — Douloureuse situation de la France. — La persécution contre les ordres religieux. — La nationalité allemande du Père Augustin lui fait redouter pour ses frères de douloureux embarras. — Il se décide à quitter la France. — Le Père Augustin à Montreux. — Ses tristesses en voyant la situation de la France. — Mgr Mermillod lui propose d'aller secourir en Prusse les prisonniers français. — Ses supérieurs* l'y autorisent. — Se? pressentiments sur sa mort prochaine. — Il obtient l'aumônerie de Spandau. — Sa première entrevue avec nos soldats. — Comment il gagua leur confiance. — Ses travaux. — Sa maladie. — Sa résignation. — Il reçoit l'Extréme-Onction. — Il renouvelle ses vœux, chante le Te Devin et édifie tous ceux qui l'entourent. ■ — Ses dernières paroles. — Sa mort. — Il est enterré à Sainte-Hedwige. — Annonce de sa mort en France.
Nous avons laissé le Père ' Augustin au Broussey, où le Chapitre provincial venait de l'appeler en qualité de premier définiteur de la Province et de maître des novices. Le Père Dominique, supérieur général de l'Ordre, venait de mourir à Rome, le 12 juillet 1870. Les Carmes de France, qui le considéraient comme leur père particulier, et avec raison, puisqu'il avait été le restaurateur du Carmel dans notre pays, manifestèrent le désir que sa dépouille mortelle reposât au milieu d'eux, comme une consolation et une pro-
tection. Rome avait consenti, et le Père Provincial était parti pour ramener au Broussey le corps du vénéré Père. Le Père Augustin, comme premier définiteur, fut chargé, pendant l'absence du Provincial, du gouvernement de la province et de préparer les funérailles du Père Dominique. C'est alors qu'éclata cette guerre terrible entre la France et la Prusse, qui devait être si funeste à notre cher pays. On sait comment, après une suite de défaites auxquelles notre armée n'était point accoutumée, Napoléon III, entouré dans Sedan, rendit les armes aux Prussiens, sans avoir même tenté de s'ensevelir avec honneur dans un suprême combat, qui eût peut-être consolidé sa dynastie et sauvé le repos et l'honneur de la France. Le 4 Septembre se leva alors sur la France ; l'empire s'effondra, et le gouvernement de notre pays devint la proie de vulgaires ambitieux, qui devaient consommer notre ruine et achever notre abaissement. On connaît l'histoire de ces jours malheureux dans lesquels, l'ennemi vainqueur foulant notre sol, il se trouva cependant des hommes plus occupés à tracasser le clergé, à persécuter les religieux, qu'à défendre nos foyers envahis. Jours d'aveuglement et de haine qu'on voit se lever de temps en temps sur les peuples que Dieu veut châtier en les abandonnant à la merci d'hommes sans principes, sans foi, sans morale et sans honneur. Nous ne redirons pas les tristesses de cette heure; hélas! nous les croyions à tout jamais éloignées de nous. Faut-il qu'au moment où nous traçons ces lignes, nous voyions de nouveau l'horizon s'assombrir de nuages menaçants! Nous entendons les cris des sectaires dont la rage inassouvie réclame en holocauste les religieux qu'ils veulent, disent-ils, immoler au salut de la patrie.
Confiants en la puissance de Dieu, en la bonté de leur cause, les religieux se taisent, prient et attendent, tout disposés encore à se sacrifier eux-mêmes ou sur les champs de bataille, ou au cbevet des pestiférés, seule vengeance qu'ils aient jamais réclamée contre leurs ennemis et leurs persécuteurs, dévouement impérissable dans l'Eglise de Dieu, et dont le Père Augustin va nous fournir un magnifique et noble exemple.
Après le 4 septembre, le Père Augustin, qui était Allemand, redouta pour ses frères les conséquences que pouvait avoir sa présence au milieu d'eux. Le gouvernement français avait expulsé tous les Prussiens du territoire. Le Père Augustin avait bien, ilest vrai, obtenu du préfet de Bordeaux l'autorisation de séjourner en France quand même ; mais il voyait à chaque instant le flot populaire monter ; l'irritation ne connut bientôt plus de bornes : le couvent d'Agen avait été littéralement assiégé par une troupe de forcenés, celui de Lyon fut bientôt pillé, les religieux expulsés avec violence, quelques-uns même emprisonnés. Le Père Augustin donna sa démission dedéfiniteuretdemaître des novices, et il résolut de quitter la France, ne voulant même pas servir, par sa nationalité, de prétexte aux haines révolutionnaires. Il obtint la permission désirée ; mais avant il se rendit au Saint-Désert pour y faire une retraite et obtenir par la prière de connaître la volonté de Dieu. Les dispositions qu'il apporta à cette retraite nous sont révélées par une lettre qu'il écrivit àun membre desa famille, et dans laquelle nous lisons ces mots : « Je vais m'offrir à Jésus avec tout ce que je pourrai immoler pour obtenir la fin de tant de malheurs. Néanmoins je bénis sa main amoureuse de tout ce qui arrive, parce qu'il est
aussi aimable quand il châtie que lorsqu'il caresse ».
La retraite, loin de changer sa résolution, sembla au contraire l'affermir davantage. Il quitta avec regret cet asile béni de la prière, celui qu'il aimait par-dessus tout, s'arrêta quelques jours à Bagnères, et c'est du couvent de Carcassonne, après avoir une dernière fois joué de l'orgue, qu'il se dirigea vers la Suisse, où se trouvaient déjà quelques membres de sa famille. Il n'y ari'iva pas sans danger. A Grenoble, en effet, il faillit être assassiné par une populace en fureur, qui le prit pour un espion prussien. Dieu, qui le destinait à un plus noble sacrifice, permit qu'il échappât à ces cannibales, et il arriya, sain et sauf, à Genève, où Mgr Mermillod l'accueillit avec effusion.
Dans le canton de Vaud, sur les bords du lac Léman, se trouve une charmante petite ville, Montreux. Entraînée jadis au protestantisme par l'exemplede Genève et de Lausanne, elle ne compte qu'un petit nombre de catholiques indigènes ; mais, grâce à la beauté de son site et à la douceur exceptionnelle de son climat, elle est visitée chaque année, hiver comme été, par beaucoup d'étrangers des divers pays d'Europe, les uns protestants, les autres schismatiques, quelques-uns catholiques. Après le 4 septembre, le nombre de ces derniers s'était considérablement accru par suite des événements de France. De Lyon, de Dijon, de Besançon accouraient femmes, jeunes filles, vieillards, fuyant l'invasion et les folies révolutionnaires. Tous ces fugitifs avaient grand besoin des secours et des consolations de la religion, et malheureusement la plus prochaine église catholique, celle de Vevey, était éloignée de plus d'une heure.
Mgr Mermillod proposa au Père de se rendre au
milieu de cette population; ils n'avaient point de prêtre catholique, le Père serait comme le curé de la petite colonie; il n'y avait même pas d'église catholique, il y installerait une petite chapelle. Le zèle du Père Augustin vit là une occasion ménagée par la Providence pour occuper les loisirs qne les événements lui avaient donnés. C'est à Montreus, d'ailleurs, que se trouvait son frère aîné avec toute sa famille. L'évêque de Fiïbourg, sous la juridiction duquel se trouve Montreux, accorda toutes les autorisations nécessaires, et le Père Augustin arriva au milieu de ces émigrés, qui se trouvaient réunis là au nombre de cinq ou six cents. Le 7 octobre, il ouvrait une petite chapelle, et il commençait le service religieux. Il se donna tout entier à cette nouvelle mission, prêchant souvent, visitant les malades, et, à la prière de Tévêque de Sion, il alla même prêcher en allemand une retraite aux religieuses de Brigues. La situation de la France le préoccupait beaucoup; c'était sa patrie d'adoption, celle où Dieu l'avait appelé à lui, la patrie de son baptême, de sa profession religieuse; il l'aimait autant et plus que la patrie qui lui donna le jour. Aussi ses prières et ses gémissements montaient chaque jour vers le ciel, afin d'apaiser la colère divine et de rendre à la patrie de son cœur la paix et la grandeur de ses anciens jours. Il tremblait aussi pour la vie de son cher neveu, qu'il avait enfanté au Christ, dont il nous a raconté les souffrances pour conserver intact le dépôt de sa foi. Ce jeune homme se trouvait, comme garde mobile, enfermé au fort d'Aubervilliers, près du Bourget, disposé à défendre Paris avec cette abnégation et eette énergie qui sont toujours le privilèga des consciences pures et des nobles cœurs. Le Père
Augustin le recommandait souvent à Dieu, ses prières l'auront sans doute protégé et mis à l'abri des dangers de la lutte. Vers la moitié du mois de novembre, Mgr Mermillod rappela le Père Augustin à Genève. Un grand nombre de prisonniers français avaient été internés dans l'intérieur de la Prusse. Ils manquaient de tout, de vêtements, d'une nourriture substantielle; un grand nombre était malade, et ils n'avaient surtout aucun secours religieux. Le vénérable prélat, dont le cœur est si français, souffrait énormément de voir ainsi réduits à la misère ces fils de la noble France, et il avait essayé, sans succès jusqu'ici, de leur faire parvenir des, secours de toutes sortes et de leur envoyer des prêtres français. Mais sur ce dernier point surtout la Prusse se montrait presque intraitable, elle ne voulait pas alors laisser arriver jusqu'à nos soldats des prêtres français l. Mgr Mermillod pensa que le Père Augustin, par sa naissance même, par les prédications qu'il avait faites avec succès à Berlin, enfin par les relations qu'il avait eues plusieurs fois avec la reine de Prusse, serait probablement accueilli par le gouvernement. Il proposa cette mission au Père. Celui-ci répondit qu'il était prêt à accepte]', mais qu'il devait avant tout en référer à ses supérieurs. Depuis son séjour à Montreux, le Père Augustin avait reçu du Vicaire général des Carmes une patente qui l'attachait au couvent du Saint-Désert de Tarasteix, en qualité de conventuel. Le Père Martin de l'Immaculée-Conception, récemment nommé défini-
1. Plus tard, le gouvernement prussien diminua ses rigueurs, et il permit à quelques religieux français de remplir auprès de nos pauvres soldats leur noble et pieux ministère.
teur général de l'Ordre, n'avait point quitté la France après sa nomination ; mais, à cause des événements, il y était resté avec le titre de commissaire général. Il autorisa le Père Augustin à se rendre où la voix de la Providence semblait l'appeler, dans la persuasion que le Général approuverait, lui aussi, cette mission, et il ne se trompait pas. Le 24 novembre, fête de saint Jean de la Croix, le Père quittait Montreux en prononçant ces prophétiques paroles : « L'Allemagne sera mon tombeau ».
Ce sentiment de sa fin prochaine, le Père l'avait depuis quelques mois. « Je n'oublierai jamais, écrivait, quelques jours après sa mort, le P. F. X... de l'Immaculée-Conception, je n'oublierai jamais une promenade que je faisais dans sa société, il y a quelques mois, dans l'enclos du saint Ermitage. Arrivés devant les modestes monuments de brique grossière qui recouvrent les cendres de nos Pères, je lui demandai combien il restait encore de places vides. Il me répondit : « Deux, et l'une des deux est pour moi » . Je combattis ce sentiment que rien ne semblait appuyer; mais il me répondit avec une forte conviction : « Si, je le sens, Dieu ne m'a amené au Saint-Désert que pour m'y préparer à mourir. .Si vous saviez comme depuis quelque temps il m'a détaché de tout! »
« Je me mets en route, écrivait-il en partant, sous la protection de Jésus, Marie et Joseph. Que je voudrais donc porter des consolations à ces pauvres prisonniers qui sont dans un dénûment affreux! La divine Providence a pourvu d'avance à mon remplacement pour le service religieux à Montreux. Il y a deux prêtres français ici. »
Arrivé à Berlin, le Père demanda l'aumôneiïe de
Spandau, à 14 kilomètres de Berlin, où se trouvaient 5,300 prisonniers: elle lui fut aussitôt accordée. Le curé de cette petite ville de sept mille âmes voulut le recevoir chez lui. Il trouva nos pauvres soldats plongés dans une affreuse misère, il leur parla de la France, les exhorta à supporter patiemment leurs souffrances, à les offrir à Dieu pour le salut de la patrie ; il leur parla de leur âme, de la nécessité de se réconcilier avec Dieu, leur dit qu'il était venu au milieu d'eux pour les aider dans leurs besoins, les consoler et les aimer comme des frères. Il les engagea ensuite à venir le trouver au presbytère et à lui exposer en toute simplicité leurs désirs et leurs misères. Il lui arriva des caisses pleines de vêtements et de linge, il les distribua aussitôt et gagna bientôt la confiance de ces infortunés. Dès le 12 décembre il écrivait : « Les prisonniers commencent à demander à se confesser; ce soir, il en est venu huit dans ma chambre. Vous voyez.que notre bon Maître se plaît à me tailler toujours de la bonne besogne. Je n'ai jamais eu un champ aussi vaste pour gagner des âmes à Jésus ' . » Le 22 décembre, il raconte ainsi ses occupations et ses joies : « Les prisonniers m'assiègent depuis huit heures du matin jusqu'au soir ; je me suis donné à eux, ils usent de moi, jusqu'à la corde. Ils ont la permission de venir à la cure ; quand ce n'est pas pour leur âme, alors ils viennent pour m'exposer les souffrances de leurs corps transis par la rigueur du froid. Enfin je dois dire qu'ils me rendent bien l'amour que je leur témoigne... Ici nous avons, l'un dans l'autre, 50
1 , Lettre à MmB A. Cohen.
soldats par jour qui demandent la confession et la communion ' . »
Le froid était excessif, et le Père eut beaucoup à souffrir. Nous avons sous les yeux une lettre qu'il écrivit à la date du 31 décembre, et qai se termine ainsi :
« Aimons Jésus tous les jours plus.
« En Jésus, Marie, Joseph.
« Fre Augustin,
« misérable pécheur, qui veut se convertir pour l'an- « née qui commence. Amen! »
Laissons maintenant parler un. témoin de ses derniers travaux et des derniers instants de son sacrifice.
« Il était chargé des soins spirituels à donner à six mille prisonniers environ. Comme l'église ne pouvait les contenir tous, on en menait chaque jour une compagnie de cinq cents. Le Père leur prêchait, et dans la journée il en confessait de trente à cinquante. Ces prédications quotidiennes dans une église très froide, ces stations au confessionnal dans la même église fatiguèrent considérablement le Père. Dans la journée, le temps qui lui restait était consacré à la visite des Lazarets. Les malades y étaient très nombreux, principalement les varioles (300). Le Père était en outre chargé de la distribution des secours à nos compatriotes captifs, et il s'en acquittait avec un zèle admirable. Il n'avait pas un moment à lui. En tout ceci, il fut généreusement secondé par le général comman-
Lettre du 22 décembre à M,ne A. Cohen
dant à Spandau, Prussien protestant converti. Ce digne homme avait la plus profonde estime et la confiance la plus entière en votre vénérable frère J ; il lui donnait fcouteliberté et toute facilité pour ses pieux desseins. Je voudrais pouvoir rendre le même témoignage à d'autres commandants.
« Le dimanche, 8 janvier, le Père se trouvait à Berlin 2, où j'étais alors. Il avait fait des achats pour près de deux mille francs pour ses prisonniers (tricots, bas et vêtements). Je fus assez longtemps avec lui ce jour-là ; il parla de ses fatigues, d'un grand mal à la gorge dont il souffrait, dit-il, depuis plusieurs jours ; de la nécessité pour lui de prendre du repos, sous peine de ne point continuer son œuvre de zèle. Je le trouvai vieilli et pâli ; de plus, je remarquai à sa main gauche, à la jonction de l'index et de la main, un bouton de mauvais augure qui me parut pi'ovenir de la contagion d'hôpital. Le soir, je fus avec plusieurs Messieurs le voir dans la chambre qu'il occupait au presbytère de Sainte-Hedwige, quand il venait à Berlin. Pendant qu'il causait avec d'autres personnes, j'observai sa vénérable physionomie, et de cet examen attentif résultait pour moi la conviction qu'il était arrivé au terme de sa laborieuse carrière. J'observai sa figure pâle mais sereine, son regard fatigué mais joyeusement limpide. Sur son front je voyais comme une auréole prête à briller bientôt. Je pourrais com-
1. Cette lettre fut adressée à Mme R*'*, sœur du Père Augustin.
2. « Chaque fois qu'il se rendait à Berlin, écrit son frère Louis, il venait passer quelques heures chez nous, et son dernier repas de famille a eu lieu chez nous, quelques heures avant sa maladie. »
parer l'impression que j'éprouvais alors à celle que l'on ressent en voyant le coucher du soleil après un beau jour. On sait qu'il va disparaître, et on se hâte d'admirer l'éclat de ses derniers rayons...
« Le vendredi 13 janvier, votre frère aîné l vint me prendre pour me conduire à Spandau. Le Père
Hermann était malade Nous entrâmes ; il était
soigné par une Sœur grise. « Eh bien ! mon cher Père, me dit-il, j'ai la petite vérole et j'ai besoin de vous » ; il me demanda de le remplacer pendant sa maladie. « Je suis au lit pour trois ou quatre semaines, ajouta-t-il, et je serais trop triste si le bien que j'ai commencé n'était pas continué. D'ailleurs le bon Dieu peut me prendre, et alors vous serez là pour me succéder. — 0 mon Père, lui dis-je, j'espère bien que le bon Dieu vous laissera encore pour travailler au salut des âmes.» Le Père saisit alors le crucifix placé sur sa couverture, et, le regardant avec calme : « Eh bien ! non! dit-il ; j'espère que le bon Dieu méprendra cette fois ». — Le calme, la sérénité et le ton de douce confiance avec lesquels il dit ces paroles m'émurent d'une façon indicible. Je passai une partie de la journée à faire des démarches pour obtenir de remplacer le Père pendant sa maladie. Le soir, hélas! la fièvre avait beaucoup augmenté... Dans la soirée, votre autre frère était également venu de Berlin . Je revis le Père le 17 pour lui dire que mes démarches à Berlin avaient à peu près réussi. La maladie avait fait de rapides progrès, et par moments le délire arrivait. Dans son délire, le Père croyait encore prêcher à ses soldats
1 . Par une permission de la Providence, M. Albert était venu de Montreux à Berlin.
prisonniers pour lesquels il était venu de si loin, et qui étaient la cause indirecte de sa mort. C'était le jour de la distribution des effets ; cette distribution fut faite, de la part du Père, par un officier français. De sa chambre, le Père entendait la voix et le tumulte de ses chers prisonniers ; son délire prit alors des proportions effrayantes, et il fallut fermer au plus vite toutes les portes et hâter la distribution. Je cherchai ce jour-là même un logement à Spandau, où cependant je ne devais pas revenir, car le soir, en rentrant à Berlin, j'y trouvais ma nomination d'aumônier à Rendsburg l. d
A son retour de Berlin, le 9 janvier, le Père avait été frappé de la maladie qu'il avait contractée en administrant, l'avant- veille, le sacrement de l'Extrême- Onction à deux soldats atteints de la petite vérole. Il avait une petite plaie à la main par laquelle le venin s'était inoculé. Le curé de Spandau lui avait donné l'Extrême-Onction, le 15 janvier, à la suite d'une crise qui avait inspiré au médecin les plus graves inquiétudes. Le Père édifia vivement toutes les personnes présentes à cette cérémonie : il renouvela ses vœux, chanta à haute voix, malgré ses grandes douleurs, le Te Deum, le Magnificat, le Salve Meginaetlei De Profundis; puis il se tint les yeux constamment dirigés vers l'église, comme pour s'unir davantage à Jésus-Eucharistie.
Il demanda ensuite qu'on fît venir ses frères, et il leur exprima le désir d'être enterré dans les caveaux de Sainte-Hedwige, s'il venait à mourir.
Dans la soirée du 19, comme l'a raconté M. le
Lettre du R. P. Henry de la Billerie, Capucin
curé de Spandau, il fut beaucoup plus mal, et la Sœur lui demanda s'il désirait voir son confesseur : « Je vais donc mourir, dit-il. Que la très sainte volonté de mon Dieu s'accomplisse ! D'ailleurs, si je guéris, je verrai encore de tristes choses ; mais j 'aurais voulu travailler encore pour gagner des âmes à Jésus! »
Il se confessa, régla les intérêts de ses chers prisonniers, indiqua une certaine somme qui revenait à son couvent du Saint- Désert, puis il se recueillit profondément et se prépara à recevoir Ja sainte communion, qui lui fut apportée pour la dernière fois, à 9 heures du soir. Il resta longtemps absorbé dans l'action de grâces. A onze heures, ses gardes lui demandèrent sa bénédiction ' : « Je veux bien, mes enfants », leur dit-il ; mais il voulut se soulever sur son lit, pour accomplir cette pieuse action avec plus de dignité. Il étendit alors les bras et prononça lentement, majestueusement, les paroles de la Bénédiction. Il retomba sur sa couche, épuisé par cet effort : « Et maintenant, ô mon Dieu! murmura-t-il, je remets mon âme entre vos mains ! »
Ce furent ses dernières paroles, il resta calme toute la nuit, ne fit aucun mouvement. Le bruit doux et faible de sa respiration indiquait seul que la vie ne l'avait point abandonné. Le lendemain matin, vers dix heures, il fit un léger mouvement, et quelques minutes après le Père Hermann n'existait plus ; il s'était endormi doucement, saintement, dans le sein du Dieu pour lequel son cœur n'avait pas cessé de battre depuis l'heureux moment où il l'avait connu.
1. On frère coadjuteur de la Compagnie de Jésus avait ('té adjoint à la Fille de Charité dont nous avons parlé.
Ses frères, appelés en toute hâte, arrivèrent trop tard pour recueillir son dernier soupir. Le mal, en effet, avait fait de rapides progrès et déjoué toutes les prévisions. Ils s'occupèrent immédiatement d'exécuter ses dernières volontés. Ce ne fut pas sans peine, à cause de la maladie contagieuse dont il était mort, qu'ils purent obtenir de l'inhumer à Berlin, dans l'église de Sainte-Hedwige. C'est là qu'il repose, dans cette église où, à plusieurs reprises, il a éclairé, consolé, fortifié tant d'âmes sous le souffle de sa parole animée par le plus vif amour de Dieu et la charité la plus ardente pour le salut de ses frères. Espérons qu'un jour ses cendres seront rapportées en France, au milieu de ses frères, dans ce cher couvent du Saint-Désert qu'il a tant aimé et auquel, selon ses vifs désirs, il appartenait au moment de sa mort.
La France, qui l'avait tant connu et aimé, apprit d'une manière inattendue la mort du Père Hermann, et M. Louis Veuillot, en annonçant cette nouvelle dans Y Univers, se fit l'écho de l'admiration générale pour cette noble et sainte vie. « Le mois dernier, est mort à Spandau notre cher et ancien ami, le très digne Père Marie- Augustin du Saint-Sacrement, Carme déchaussé. Il s'était converti du judaïsme, et, sans s'arrêter, il était devenu prêtre et religieux. Le monde lui gardait le nom sous lequel il avait été longtemps connu, et que son talent de musicien avait fait célèbre. On l'appelait le P. Hermann.
(( Il fut toujours un très bon et très saint religieux, austère et doux dans la sévérité de sa règle qu'il garda parfaitement. Il allait pieds nus, quêtant, exhortant, prêchant, fondant des monastères, obéissant dans son ardeur, humble dans ses succès.
il*
« Il est mort à Spandau, où il s'était rendu pour organiser le service religieux des prisonniers français. Comme il se dépensait tout entier à tout ce qu'il faisait, l'œuvre allait très bien, mais il en est mort. La lettre qui nous informe brièvement de cette fin apostolique nous dit qu'il n'a pu résister à l'excès de ses fatigues, et qu'on n'a pu obtenir qu'il prît d'autre repos que ce repos de la mort, donné de Dieu à ses désirs fidèles.
« Etant ce qu'il était devenu par la grâce de Dieu, c'est ainsi qu'Hermann devait mourir. »
LE JOUEUR
La passion de l'or ne porte pas seulement la corruption dans l'âme, elle y allume l'incendie du délire et de la frénésie.
Voyez ce joueur : il vend son âme pour quelques pièces de métal ! Avide d'émotions, préférant gagner sa vie par un heureux coup du sort plutôt que par un travail honorable, il laisse son champ plein d'orties, sa vigne couverte d'épines, et ce que sa vigne et son champ n'ont pu lui donner, il veut que ce soit le hasard d'une carte qui le lui procure. Il conjure les destins, se livre
à mille superstitions pour attirer la veine, et sises ressources sont épuisées, s'il a déjà perdu le patrimoine de sa famille, il emprunte ; puis, quand on ne peut plus lai prêter, il engage sa parole, il engage son honneur, il engage son avenir, il engage sa famille, le denier de la veuve, le morceau de pain de l'orphelin. Il laisse mourir tous les siens pour jouer; puis, quand tout cela ne suffit plus, il emploie la fraude et... le vol, s'il le faut, et il vient de nouveau s'asseoir en face du tapis vert avec le produit de son crime. 0 rage ! Il perd encore! Alors la colère l'enflamme, il vomit des blasphèmes ; c'est une bête féroce qu'il faut lier et museler.
La fureur n'égare pas seulement sa raison, n'altère pas seulement les traits de son visage, n'imprime pas seulement à tous ses membres un mouvement convulsif ; mais il fait entendre les sinistres accents d'un tigre qui rugit ; il blasphème, il maudit, il lance un torrent d'imprécations et d'invectives. Epuisé enfin par sa fureur, il se renferme dans sa demeure et ne pouvant plus jouer contre les autres, il tire un jeu de cartes et joue tout seul contre lui-même, pour se donner encore les cruelles émotion", le8 douloureuses tortures d'une espérance trompée. •
Il est devenu l'esclave d'un tyran implacable; la passion qui l'étreint de ses mains de fer ne lui laisse de trêve ni le jour, ni la nuit, et si pendant un instant de répit il trouve un instant de sommeil sur sa couche agitée, il est tourmenté par d'horribles songes qui lui rendent présentes les fiévreuses espérances du gain et les affreuses déceptions de la perte. Il s'éveille en sursaut, et sa mémoire déroulant devant lui le désolant tableau de sa situation désespérée, dans de Ion-
crues et mortelles insomnies, il médite le suicide ; mais avant il veut encore tenter une dernière fois la fortune !... Qui pourrait redire ici à quels épouvantables catastrophes cette passion effrénée le va conduire ?
0 mon Dieu ! quel délire ! quelle frénésie ! comment sortir d'un tel esclavage, d'un tel enfer ?. . .
Un officier allemand, protestant, voyant un jour un de ses amis jouer avec passion, lui frappa sur l'épaule et lui dit : « Mon ami, votre sort, à mes yeux, est fixé ; vous êtes tellement possédé par la passion du jeu que vous finirez au bagne ». Mais cet officier était protestant et, sans la grâce, il disait vrai. Il ne connaissait pas, ô mon Dieu ! votre miséricorde et votre pouvoir. Il ne pouvait comprendre qu'il suffit d'un souffle de votre grâce pour renverser les forteresses les plus assurées du démon. Mais n'est-ce pas un rêve d'être revenu do ces erreurs, d'être délivré de ces chaînes, d'être racheté de cet esclavage, d'être retiré tout vivant de cet enfer !
LA RAISON HUMAINE ABANDONNEE A SES PROPRES FORCES
Ce qui. révolte dans les jugements impies contre la Providence, ou la bonté ou la justice de Dieu, ce n'est pas tant ce que la raison nie ou méconnaît, que ce qu'elle affirme d'elle-même ; je veux dire sa propre indépendance et sa propre souveraineté ; c'est cet orgueil révoltant qui fait tomber la raison dans les
erreurs les plus grossières. Evanuerunt in cogitationibus suis.
Oui, notre raison, quand elle se croit sage de sa propre sagesse, devient non seulement injuste, mais absurde. Bicentes enim se sapientes essé, stulti facti sunt.
Parcourez l'histoire du genre humain. Aussitôt que les enfants d'Adam se séparent de la Révélation, par un étrange aveuglement d'esprit, ils deviennent idolâtres, et pendant quatre mille ans, à l'exception d'un seul peuple n'occupant qu'un petit point de la terre, toutes les nations sont dans l'ignorance la plus crasse sur les questions les plus importantes de leur existence. Oui, la raison qui veut se passer des lumières surnaturelles ne sait ni d'où elle vient, ni où elle va... Demandez à ces peuples sans nombre qui ont couvert la terre jusqu'à la prédication de l'Evangile ce qu'ils savaient sur leur destinée future ! — L'histoire vous répond en leur nom par les plus énormes absurdités !...
Demandez encore aujourd'hui à cette race musulmane qui occupe tant les esprits en ce moment, demandez-lui compte de son instruction religieuse, de sa morale, de sa civilisation... et vous ne pourrez vous empêcher de hocher la tête "de mépris en écoutant tout ce qu'il y a d'abrutissement pour l'intelligence dans ces institutions religieuses, politiques et sociales.
Enfin, examinez, si vous le voulez, l'une après l'autre, toutes les théories de nos philosophes novateurs, des prétendus catholiques insurgés contre l'Eglise, leur mère, et vous ne trouverez partout qu'ignorance, erreurs, contradictions inexplicables. Parmi eux on n'en trouvera pas un seul qui puisse nous donner, sur les plus importants problèmes qui intéressent l'huma-
nité, une réponse aussi satisfaisante que celle présentée par le premier enfant venu de cette paroisse, le catéchisme à la main.
Oh ! les faiseurs de systèmes, les faiseurs de doctrines, les faiseurs de religions nouvelles, je puis en parler. Oui, je les ai connus, beaucoup connus, ces messieurs, les prophètes de l'avenir; j'avoue même, à ma honte, que moi-même j'ai dogmatisé avec eux, j'ai même déployé tant de zèle et d'ardeur dans la propagande de leurs nouveaux évangiles, que j'ai failli me faire enfermer au Spielberg !... Oui, je les ai vus de près ces chefs d'Ecole, je les ai entendus ces prophètes du xixe siècle et j'étais avide d'abreuver mon intelligence des flots de leur fameuse sagesse ! Lamennais, Louis Blanc, Saint-Simon, Considérant, Guéroult !... je les ai connus, je les ai suivis !... Eh bien ! en vérité, je l'affirme, j'ai eu beau m'efforcer d'adapter mon esprit à leurs explications..., jamais ils ne m'ont rien expliqué, rien prouvé, absolument rien. Et après avoir dévoré tons leurs livres, je me trouvais toujours ballotté par les mêmes doutes, agité des mêmes angoisses... Mais un jour, ô miséricorde de mon Dieu, j'ai ouvert la Bible et, dans la première page de ce livre adorable, j'ai trouvé plus de lumière, plus de paix que dans toutes leurs élucubrations réunies : quelques versets seulement de ce livre divin ont dissipé tous mes doutes et ont fait jaillir à mes yeux une lumière inattendue et indéfectible qui suffit à éclairer
mon intelligence Les lois de la morale ne sont
que la sainteté de Dieu reflétée dans notre esprit par la révélation, de sorte que les sages du siècle, qui n'interrogent pas la Religion révélée, ne peuvent connaître la véritable morale; c'est ainsi qu'il arrive
que tout philosophe, n'interrogeant que son esprit propre, s'invente une morale à sa guise, rêve un certain Beau idéal, qui varie selon le génie qui lui est propre et selon le goût de l'époque. C'est encore ainsi qu'il est arrivé que les génies qui ont porté jusqu'aux limites les plus reculées le coup d'œil de la raison pure, en sont venus aux théories de la plus abjecte immoralité. Oui !. Platon et Aristote, ces deux intelligences d'élite qui ont développé au plus haut degré la raison humaine abandonnée à elle-même, ont prêché, précisément dans les ouvrages où ils se proposaient de diriger les hommes vers la plus haute perfection, des maximes d'une immoralité telle que j'ose à peine y faire allusion, de peur de blesser l'oreille des mères chrétiennes qui m'entendent....... Voilà la perfection
idéale de la raison pure non éclairée par la manifestation divine. Et cela ne doit point nous étonner : la raison laissée seule devient immorale, parce que la raison laissée seule ne peut résister à la séduction des passions... Elle devient vénale; elle se laisse corrompre; elle se laisse acheter par un appât flatteur.
L'homme croit facilement ce qui le flatte. Quidquid placet sanction est, dit saint Augustin, et son esprit se laisse gagner par les adulations de ses penchants.
Aussitôt que notre intelligence perd de vue le céleste phare de la justice, il n'est plus difficile de séduire son intégrité, et comme elle n'a plus pour résister la force surnaturelle de la grâce, puisqu'elle ne puise plus à cette divine sonrce, il surfit d'une bien légère ruse pour lui faire rendre sa souveraineté et son droit d'aînesse, comme Esaii, pour un moment do satisfaction, pour un mets appétissant.
Oui, la raison, comme l'enfant prodigue, après avoir dépensé son patrimoine, se met au service des animaux les plus immondes : ut pasceret jiorcos .
Et comment cela ? Les passions disent à la raison : Tu as de la perspicacité et du génie, eh bien! metsles à notre service, et tu en retireras la gloire que tu aimes ; plaide en notre faveur, et tu seras récompensée par la célébrité et l'illustration ; invente des sophismes pour légitimer nos exigences, et tu auras le mérite de l'invention et de la subtilité de ton esprit. Ad cTcusandas excusatioiies inpeecatis.
L ENFANT DE MARIE
Sur le chemin de la vie s'avançaient une mère et son fils. Leur teint était hâlé par les feux du soleil, leurs genoux chancelaient et leurs jambes refusaient de les porter plus loin ; ils marchaient tristement, et leur regard se tournait inquiet et fréquent vei'S la forêt qu'ils venaient de traverser, au milieu de laquelle des malfaiteurs leur avaient ravi tout leur trésor et jusqu'à leurs vêtements. Pour comble de malheur, ils s'étaient égarés et ils cheminaient à l'aventure ; cédant à la fatigue, ils s'assirent pour se reposer sur le bord d'un ravin, et le sommeil vint bientôt fermer leurs paupières. Tout à coup, le fils se soulève... des sons harmonieux venaient de frapper son oreille...
« Mère, s'écrie-t-il, n'entendez-vous pas ces accents célestes?
— « Je n'entends rien, répond la mère ; le sommeil accable mes yeux. Laisse-moi reposer, mon enfant... » Puis elle se rendormit. Pauvre mère !
Mais le fils ne put refermer la paupière. Ces voix du ciel avaient fait vibrer dans son cœur une fibre inconnue, et il sent en lui un plus ardent désir d'entendre encore ces divines harmonies. Il se lève, tombe à genoux et murmure à voix basse, pour ne pas troubler le sommeil de sa mère :
0 voix mélodieuse, voix consolante et amie ! faistoi entendre de nouveau ; tu as blessé mon âme d'une sensation ineffable, laisse-toi toucher par mon malheur et reviens encore passer sur mon âme froissée!... Il disait, il pleurait, cherchant à l'horizon lointain cet être mystérieux qui jetait des sons si nouveaux et si doux... Il lève enfin le regard vers le ciel. 0 merveille! une lumière admirable descendait vers lui et, s'approchant peu à peu, prenait les formes d'un être vivant et humain... C'était une femme! Belle comme l'astre du jour, radieuse de splendeur, pleine de majesté, elle ressemblait plutôt à une divinité qu'à une créature humaine. Oui, quelque chose de divin se reflétait dans tous ses traits; ils portaient l'empreinte d'une bonté, d'une tendresse et d'une douceur plus qu'angéliques. Son front s'éclairait sous un bandeau d'étoiles, ses longs cheveux d'ébène ondoyaient en flottant, son regard était fixé avec une maternelle sollicitude sur le jeune voyageur, tout son être inspirait le respect, la vénération, j'ai presque dit l'adoration.
« Qui êtes-vous? s'écrie éperdu l'enfant d'Israël.
Seriez-vous cette Rachel enchanteresse qui subjugua le cœur de mon aïeul Jacob ? ou bien cette Judith dont la beauté victorieuse fut la ruine d'Holopherne ? Etes-vous cette Esther qui sut par ses charmes et son amour obtenir le salut de son peuple ?
— « Je suis tout cela, me dit-elle, et plus encore en effet : je suis de ta nation, fille d'Abraham, d'Isaac et de Jacob, fille de la tribu de Lévi, de la race sacerdotale. Mais qu'est-ce que cela ? Je suis la fille de Jéhovah, mère du Messie, épouse de cet Esprit qui planait sur les eaux au jour de la création, et les féconda des chaleurs de son amour.
<( Je suis cette femme promise à la terre, saluée par les prophètes, qui devait poser son pied vainqueur sur la tête du serpent ; je suis cette vierge prédite par Isaïe, cette vierge qui devait concevoir et enfanter un fils dont le nom est l'Admirable, le Dieu fort ; je suis cette sagesse dont parle Salomon : c'est par moi que les rois régnent. Je domine de ma royauté le monde et toutes les choses créées. Le Seigneur m'a créée dès le commencement, il m'a possédée et il m'a préservée des blessures du serpent, et le véritable Assuérus m'a dit, dans la personne d'Esther, que la loi de mort portée contre tout mon peuple ne saurait m'atteindre. Je suis cette colombe dont parlent les Cantiques, toujours belle, toujours pure, qui n'a point de taches, ni de souillures. Comme le cèdre du Liban et les cyprès de Sion, je me suis élevée, et je rassemble aux palmiers de Cadès et aux rosiers de Jéricho.
c< J'ai étendu mes branches comme la vigne ; mes fleurs ont de suaves odeurs et des fruits de gloire et d'abondance. Je suis cette sœur, cette épouse du
Bien-aimé ; mais pour toi, sais-tu bien ce que je suis, ce que je serai, si tu le veux? Je serai ta mère, oui, si tu veux m'aimer, je serai pour toi la mère du bel amour, de la crainte salutaire et de la sainte espérance. En moi tu trouveras la grâce de toute vérité et de toute vertu. Je suis pleine de grâce et le Seigneur est avec moi. Viens donc, mon enfant, suismoi, je te montrerai toutes tes voies et te conduirai au bonheur éternel.
— « Vous suivre, beauté des anges, je le voudrais bien, mais je n'ose. Voyez cette femme accablée qui m'a donné le jour, pourrais-je l'abandonner, elle qui depuis ma naissance m'a comblé de ses bienfaits ? Elle m'a enfanté dans la douleur, nourri de son lait, entouré de ses veilles, prodigué son amour, elle s'est toujours et en tout sacrifiée pour moi : comment pourrais-je l'abandonner ? 0 bel astre du matin, suspendu sur ma tête, vous êtes la bonté même et je me sens attiré vers vous ; mais voyez, elle dort, cette pauvre mère, et je ne me sens pas le courage de la laisser ainsi seule sur le chemin.
— Et pourtant, mon enfant, écoute, regarde et prête l'oreille à mes accents. Oui, il te faut oublier ton peuple et la maison de ton père. Viens, mon fils, donnemoi ton cœur et suis-moi, je te conduirai dans la solitude, et là je parlerai à ton cœur et je t'enivrerai de délices ineffables.
« Tu as faim de bonheur et d'immortalité. Eh bien ! sache que j'ai bâti un palais fondé sur sept colonnes, sur cette montagne du Carmel où coulent le lait et le miel, où habitent la justice et la paix. Là, je t'abreuverai à une source qui te fera goûter d'une façon anticipée aux joies du ciel. Là, je t'ai préparé une
table servie des fruits les plusexquis ; là, je te nourrirai d'un pain mystérieux qui fait rêver du paradis ; là, je te donnerai un vin et un miel qui font germer les Vierges ; là, dans la solitude, je te rendrai habile à tirer de l'arc, à te défendre contre ceux qui t'ont dépouillé ; là, j'ai immolé une victime dont l'odeur agréable monte en suavité jusqu'au trône de Jéhovah ! Viens donc manger ce pain que j'ai pétri avec le lait virginal de mon sein virginal, boire le vin que j'ai extrait de mon sang le plus pur. Si tu veux connaître la mère que tu dois suivre de préférence, fais attention au fruit, à la nourriture qu'elle te donne. Regarde ton infirmité, c'est là le fruit de ta mère d'ici-bas. Et maintenant regarde le fruit de mes entrailles. » Et aussitôt elle me montre dans un ostensoir l'Epoux qu'elle me destinait : « Voilà mon fruit à moi, et ce fruit, c'est l'Eucharistie ! — « Grand Dieu ! l'Eucharistie ! Marie, vous êtes la mère de l'Eucharistie ; vous me donnerez l'Eucharistie ! Vous me uourrirez tous les jours de cette manne du ciel 1 Vous tremperez mes lèvres dans ce calice précieux d'où déborde le sang de mon Dieu ! Ah! Marie, si vous me donnez l'Eucharistie, c'en est fait! Adieu, ma mère d'ici-bas, vous n'êtes plus ma mère : ma Mère à moi, c'est celle qui m'unit à Dieu, qui me donne Dieu, c'est elle que je dois suivre désormais, et puisque vous ne voulez pas vous réveiller, puisque vous persistez à dormir, puisque vous fermez toujours l'oreille à cette voix qui m'a réveillé d'un sommeil bien plus mortel que le vôtre, adieu donc! pauvre mère, adieu ! je pars pour la terre du Carmel, et là, je prierai ma Mère du bel amour pour vous ! Adieu! je n'ai plus d'autre mère que la Mère de l'Eucharistie ;
et ne m'accusez pas d'avoir mauvais cœur. Mon cœur, je le garde pour aimer mon Jésus dans l'Eucharistie, pour aimer Marie qui me l'a donné. . . »
Oui, Marie, depuis que je vous ai connue et aimée , j'ai trouvé la vie, et quelle vie, grand Dieu ! une vie céleste, une vie d'amour et de bonheur ! Depuis que je me suis assis sur le seuil de vos temples, depuis que j'ai pris de vos mains ce livre scellé de sept sceaux pour l'impie, et que vous avez le droit d'ouvrir, parce que vous avez vaincu, comme le lion de Judas ; depuis que j'y ai lu la seule vérité que vous nous enseignez et qui renferme toutes les autres, j'ai senti qu'on me donnait une intelligence nouvelle... Intellectum tibi dabo. Mon œil a trouvé un regard si sûr que j'ai cru qu'un autre voyait en moi. Mon âme s'est sentie soulevée au-dessus des velléités humaines, placée dans une région où ne flottaient plus, comme des nuées inconstantes, des opinions qui se chassent sans cesse ; et désormais fixé sur le phare stable et toujours rayonnant de votre clarté, mon cœur trouve le repos, la paix et la force, et il marche avec allégresse vers la patrie où vous nous conduisez....
Mais, ô ma mère du ciel, puisque pour votre amour j'ai quitté tous ceux qui m'étaient chers ici-bas, ah ! de grâce, ayez pitié de leurs âmes ! N'oubliez pas que j'ai quitté pour vous une mère aussi ; elle est, comme vous, fille de Jacob, elle est donc aussi de votre famille. Ah ! vous mêla rendrez, vous en aurez pitié, vous ne pouvez pas l'abandonner. Déjà sa tête s'incline vers la tombe, pauvre mère ! O Marie, je vous en conjure, effleurez seulement sa paupière de votre lumineux
vêtement, et elle verra, se lèveraet vous suivra : elle aimera Jésus, et alors elle viendra avec nous au ciel!
L ACTION DE GRACES
Il y a quelques mois, je me rendis auprès d'un vénérable prêtre dont le parfum de sainteté s'est répandu déjà sur tout l'univers catholique, je veux parler du vertueux, de l'admirable curé d'Ars. Malgré la foule incessante de pénitents et de pèlerins qui l'entouraient, j'eus le bonheur de pouvoir l'entretenir quelques instants et de lui dire : « Mon Père, n'avezvous pas remarqué qu'on est bien plus occupé de demander au Seigneur des bienfaits que de le remercier de ceux qu'on a reçus?
— « Oui, me dit-il, c'est bien vrai ; nous sommes comme les lépreux, qui s'en vont guéris sans dire merci.
— « Mais, mon Père, ne pourrait-on pas fonder une Œuvre qui aurait pour but de rendre d'incessantes actions de grâces à Dieu pour le torrent de bienfaits qu'il verse sur le monde ?
— c< C'est cela, me dit-il, vous avez raison. Faites cela, Dieu vous bénira. C'est une lacune parmi les œuvres de piété, lacune qu'il faut combler. »
Or, mes Frères, c'est pour la première fois que je parle au public de cette pensée que rien encore n'a fait sortir de l'état de simple projet. Bien des âmes, touchées par le Seigneur dans le secret de l'oraison,
sont venues me confier les plaintes que N.-S. leur faisait entendre : il se plaignait du peu de reconnaissance que lui témoignaient les hommes pour les dons dunt il les comblait.
Saint Bernard, dans un sermon qui a pour titre : Contre la malice de l'ingratitude, demande pourquoi Dieu si bun, si libéral, qui nous a comblés de tant de biens, sans que nous les ayons demandés ou même désirés, ne nous en accorde pas autant et beaucoup, maintenant que nous les lui demandons, que nous ■ le prions, que nous le conjurons souvent et sans cesse? Sa puissance est-elle donc affaiblie? Ses richesses sontelles épuisées ? Sa bonté pour nous est-elle changée ? Hélas! ce n'est point tout cela ; mais la vraie cause, c'est que personne ne remercie Dieu de ses bienfaits. I It'u ! Heu ! non invenitur qui agat gratias Deo. Nous en connaissons bien peu qui paraissent lui rendre grâce, comme ils doivent, de tous les bienfaits qu'ils ont reçus.
N'est-ce pas parce que Adam oublia de remercier Dieu des bienfaits de sa magnifique création et de toutes les richesses dont il fut orné dans son corps et son esprit, que Dieu retira sa main de lui et le laissa tomber dans le péché ?
Etudions donc ce devoir important du chrétien, devoir si négligé, et prions Marie qui, par sa fidélité aux grâces reçues, fut toujours plus remplie de nouveaux dons, etc.
Saint Thomas veut qu'il y ait trois degrés dans la charité. Le premier degré est celui du cœur. Il faut graver dans le cœur la mémoire des insignes miséricordes dont le Seigneur a usé envers nous, et ce souvenir doit présider à nos affections, les inspirer, les
guider, les décider et chasser toutes celles qui nous exposeraient à l'ingratitude.
Le second degré nous porte à les louer, à exalter, à célébrer le bienfait reçu. Nous trouvons, en abondance, dans le prophète royal des cantiques, des louanges de bénédiction et de jubilation. JBenedic, anima mea, Domino, dit-il ; puis il invite toutes créatures à s'associer à son cantique : les cieux et la terre, les créatures animées, les montagnes, les vallées et les éléments eux-mêmes, en un mot, tout ce qui est au dedans et au dehors de nous, à louer et à bénir le Seigneur, et mania quœ intra me sunt.
L'Eglise, dans sa liturgie, place sur nos lèvres les plus sublimes prières de l'action de grâces : c'est le Te Dewn, dont les strophes enflammées semblent descendre du trône même de Dieu, sur le souffle de son Esprit, pour y remonter par les acclamations de l'âme humaine. Le Te Deum, c'est la plus haute expansion religieuse du genre humain.
Et Marie, dans son Magnificat, ne nous fournit-elle pas un modèle de louange?... Et le cantique des anges au S. Sacrifice, et la préface de la messe et tant d'autres hymnes?... Certes, l'Esprit- Saint a amplement fourni dans l'Ecriture des textes sacrés qui font bondir le cœur et chanter la langue avec une plénitude d'allégresse qui soulage ce besoin de raconter les bienfaits du Seigneur. Venite, audite, et narrabo, oranes qui timetis Deum, quanta fecit animœ meœ ! ... Nous devons remercier Dieu, non seulement de tous les biens, mais de toutes les afflictions qui nous arrivent, parce que toutes les autres choses nous viennent du même principe de son amour. Benedicam Dominum in omni tempore, dit le prophète, semper laus
ejus in ore meo. Je bénirai le Seigneur en tout temps, et toujours ma bouche sera remplie de ses louanges.
Saint Augustin ajoute ces belles paroles: Vous êtes dans la joie ? Reconnaissez votre Père qui vous caresse. Vous ôtes dans la tribulation ? Reconnaissez votre Père qui vous corrige. Soit donc qu'il vous caresse ou qu'il vous corrige, il instruit celui à qui il prépare son héritage.
Dieu est également digne de louanges, dit saint Chrysostôme, quand il punit et quand il pardonne ; car la punition et le pardon sont des effets de sa bonté et des témoignages de sa bienveillance. Il faut lui rendre grâce, non seulement d'avoir fait le ciel, mais encore d'avoir fait l'enfer ; car il ne l'a point créé pour nous y envoyer, mais afin de nous le faire craindre et de nous inspirer l'horreur du péché qui seul peut nous y conduire.
Le saint homme Job est un exemple admirable de cette égalité de gratitude, il bénissait Dieu dans la prospérité et dans l'adversité, et, au comble des afflictions et des douleurs, il disait : Nous avons béni le Seigneur de ses bienfaits, pourquoi ne recevrions-nous pas de sa main l'affliction?... Puis il se prosterna contre terre et il adora en disant: Le. Seigneur m'avait tout donné, il m'a tout ôté : que son saint nom soit béni ! . . .
SaintLaurent rendait grâces à Dieu,sur son gril. Saint Cyprien, entendant son arrêt de mort, s'écria : « Rendons grâces à Dieu ! » Et il fit donner vingt-cinq pièces d'or au bourreau qui devait lui trancher la tête. L'invincible martyre Thècle, pendant qu'on lui déchirait les flancs, avait toujours à la bouche ces paroles : « Rendons grâces à Dieu ! » Tobio ne murmura point contre Dieu quand ii devint aveugle, mais il demeura
immobile dans la crainte de Dieu, lui rendant grâces tous les jours de sa vie. Agens grattas T>eo, omnibus diebus vitœ suce.
Le troisième, le plushaut degré de l'action de grâces, consiste à ajouter à la reconnaissance du cœur et de la langue celle de la main, des bras, en rendant quelque chose de plus qu'on a reçu ; car, comme je vous l'ai déjà dit, saint Thomas exige que, pour remplir tous les devoirs de la gratitude, on donne quelque chose gratis, c'est-à-dire au-dessus de ce que l'on a reçu ; car ne donner qu'autant, ce n'est rien donner.
Ici, nous nous trouvons en face d'une difficulté. Nous n'avons rien qui -ne soit infiniment au-dessous de Dieu, et tout ce que nous avons, nous le tenons de sa miséricorde ; l'action de grâces que nous lui rendons pour ses bienfaits n'est elle-même, qu'une émanation de sa bonté. Nous pouvons donc dire à Dieu, à plus forte raison, ce que disait un seigneur romain à Auguste qui lui avait accordé la vie de son père, l'un des plus grands ennemis de cet empereur : « Voici, César, la seule injure que j'aie reçue de vous : par la grandeur du bienfait que vous m'accorctez, vous me condamnez à vivre et à mourir en ingrat, sans qu'il me soit possible de vous témoigner dignement ma reconnaissance ».
Et pourtant, mes chers Frères, il me semble que notre sainte religion nous met entre les mains la possibilité de remplir ce précepte de saint Thomas, qui veut que nous rendions à Dieu quelque chose de plus que nous lui devons.
Ici, j'entre dans le cœur de la question si importante de l'action de grâces.
Et d'abord, la religion nous enseigne qu'en toute rigueur de justice nous ne sommes obligés envers Dieu
qu'à l'observation des préceptes et des commandements de sa sainte Eglise ; toutes les fois donc que nous curons à Dieu une œuvre de subrogation, une œuvre qui n'est pas strictement requise pour notre salut, nous donnons en quelque sorte au Seigneur quelque chose de plus que ce à quoi il a voulu nous obliger, puisque, dans son immense bonté, il veut bien, poulie plus grandnombre du moins, se contenter de l'observation de ses commandements.
Toutes les fois donc que vous faites une bonne œuvre, en dehors des œuvres absolument prescrites, vous pouvez en quelque manière vous acquitter envers Dieu de ce que vous lui devez; chaque aumône que vous ferez, en plus de celle que votre position exige en justice, sera une aumône offerte en action de grâces. Toute œuvre de miséricorde, tout sacrifice, toute privation que vous vous imposerez, en dehors des pénitences imposées par l'Egb'se, sera une action de grâces que Dieu aura pour infiniment agréable : tout ornement que vous offrirez, chaque fleur que vous apporterez pour rehausser l'éclat du culte que nous lui rendons, chaque communion que vous ferez en plus du devoir pascal, chaque messe que vous entendrez, en dehors du précepte dominical, toutes les œuvres enfin de piété, et d'amour, fout cela devient entre vos mains comme une monnaie avec laquelle vous payez à Dieu le surplus de ce que vous lui devez par le devoir sacré de la reconnaissance.
Et, puisque nous sommes arrivés enfin au but que je me proposais dans ce discours, je me hâte de vous le dire bien vite, à l'occasion de ces communions, de ces messes d'action de grâces que je viens de vous indiquer. C'est par la divine Eucharistie, et par elle seule, que vous pourrez dignement vous acquitter de votre grati-
tude envers Dieu. Oui, par elle seule et dignement; car c'est dans la divine Eucharistie que vous trouvez ce surplus, ce gratis dont parle l'angélique saint Thomas.
C'est ce que je vais tâcher de vous montrer.
Je dis que l'Eucharistie est la seule action de grâces digne de Dieu que nous puissions lui offrir, etje le prouve, en premier lieu par les paroles de l'Esprit-Saint luimême, qui s'écrie dans un saint transport, par les lèvres du Roi-prophète : Quid rétribuant Domino pro omnibus quce retribuit mihi? Que rendrai-je au Seigneur pour tous ses bienfaits, et aussitôt, bondissant de joie : Calicem salutaris accipiam, chante-t-il avec allégresse. Or, ce calice du salut, ce calice du Seigneur, n'est pas autre chose que la divine Eucharistie.
Je le prouve, en second lieu, par les paroles de Jésus-Christ ; au moment où il institue ce testament d'amour dans le cénacle, au moment où il donne son corps et son sang à ses disciples, à nous tous, il dit : Hoc facite in meam commemorationem : Faites ceci en mémoire de moi ; et ce qui prouve qu'il entend par là la mémoire de ses bienfaits, c'est qu'il est écrit : Meinoriam fecit mirabilium suorum, escam dédit timentibus se. Le Seigneur, dans sa miséricorde, a institué un mémorial de ses bienfaits, en donnant une nourriture à ceux qui le craignent, et le sacrement de l'autel a toujours été appelé le mémorial, le résumé de tous les bienfaits de Dieu. De même que l'ingratitude prend sa source dans l'oubli de Dieu, de même la reconnaissance se fonde sur la mémoire de sa bonté. Dieu avait ordonné aux Israélites de conserver dans le Tabernacle un vase rempli de manne, afin qu'il fût comme un perpétuel souvenir des bienfaits dont Dieu les avait comblés, en les nourrissant dans le
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désert; or, la manne a toujours été regardée comme la figure de l'Eucharistie.
Mais le nom même de la véritable manne, de l'Eucharistie, ce nom si doux, ce nom qui exprime en une seule parole tous les trésors de la bonté de Dieu, ce nom, dis-je, emprunté à la langue des Grecs, signifie littéralement : action de grâces. Et puisque l'action de grâces des hommes est insuffisante, c'est pour cela que ce trésor est appelé divine Eucharistie, c'est-àdire divine action de grâces, par conséquent action de grâces infinie, intarissable, incessante, adéquate à la grandeur de la bonté de Dieu. Oh ! oui, je le sens, ô mon Dieu, quand je vous offre cette hostie de louanges et d'amour, vous faites entendre encore cette voix paternelle du haut des cieux" qui descendit sur Jésus dans les eaux du Jourdain, et vous dites : Hic est filius meus dîlectus in quo mihi bene complacui : Celui-ci est mon fils bien-aimé en qui je place toutes mes complaisances. Si donc nous lui offrons ce Fils bien-aimé, devenu notre partage dans la divine Eucharistie, nous présentons au Père éternel une action de grâces infiniment agréable, une action de grâces digne de lui, égale à lui et par conséquent surabondante
C'est ce que l'Eglise catholique résume et professe dans ce chant vraiment sublime du saint sacrifice de la messe, appelé Préface, et que l'on pourrait aubsi appeler le cantique d'action de grâces de toutes les créatures. Le prêtre, sur le point d'offrir à Dieu Jésus-Christ lui-même qui va s'immoler pour payer toutes les dettes contractées envers la Majesté divine, dettes d'adoration, de reconnaissance, de réparation, de supplication, hausse la voix pour élever nos esprits
vers le ciel, sursum corda ; et après que nous lui avons répondu, que nos cœurs sont à l'unisson, habemusad Dominvm, et que, comme lui, nous sommes prêts à louer, à bénir Dieu de ses bienfaits, dignum etjusturn est, il reprend et entonne ce chant de louange, disant : Il est vraiment digne et juste, équitable et salutaire que nous vous rendions grâces partout et toujours, ô Seigneur saint, Père tout-puissant, Dieu éternel, per Cliristuin Dominnm ?iostrum, par Jésus-Christ Notre-Seigneur, par lequel, per quem, les Anges louent votre Majesté, les Dominations vous adorent, les Puissances vous craignent et vous révèrent, les cieux et les vertus des cieux célèbrent ensemble votre gloire, tressaillant dans les transports de leur joie. Par Jésus-Christ, nous vous prions de recevoir nos voix que nous unissons aux leurs pour chanter avec eux, prosternés devant vous : Sanctus, Sanctus, Sanctus !...
Voilà, mes Frères, comment nous pouvons rendre grâces pleinement à Dieu, par notre divin médiateur, Jésus-Christ, dans l'Eucharistie, au sacrifice de l'autel, par Jésus-Christ, sans lequel nous ne pourrions rendre à Dieu une gloire, une louange, une bénédiction correspondant à la grandeur infinie de ses bienfaits. Voilà ce qui met notre divine religion hors de pair avec tous les systèmes religieux et philosophiques qui ont paru dans lo monde, dont aucun n'a le pouvoir, ni même seulement l'idée d'une médiation entre le fini et l'infini, entre le monde et son auteur, qui les unisse souverainement sans les confondre.
Le B. Henri Suzau, chantant un jour la préface, parut tout à coup ravi en extase aux yeux des fidèles.
Ceux-ci lui ayant demandé ensuite ce qui s'était passé en lui, il leur dit : « Je contemplais en esprit tout mon être, mon âme et mon corps, mes forces et mes puissances, et autour de moi toutes les créatures dont le Tout-Puissant a peuplé le ciel, la terre et les éléments, les anges du ciel, les animaux des forêts, les habitants des eaux, les p'antes de la terre, le sable de la mer, les atomes qui volent dans l'air aux rayons du sobil, les flocons de la neige, les gouttes de la pluie et les perles de la rosée. Je pensais que, jusqu'aux extrémités les plus reculées du monde, toutes les créatures obéissent à Dieu et contribuent autant qu'il est en leur pouvoir à cette mystérieuse harmonie, qui s'élève sans cesse pour louer et bénir le Créateur. Je me figurais alors être au milieu de ce concert, comme un maître de chapelle ; j'appliquai toutes mes facultés à marquer la mesure ; j'invitai, j'excitai par les mouvements les plus vifs de mon cœur, les plus intimes de mon âme, toutes ces créatures à chanter joyeusement avec moi : Sur sum corda ! Gratias agamm Domino Deo nostro ! »
0 le saint religieux, il faisait des battements de sou cœur comme la mesure du grand concert d'action de grâces de la création ! Mais pourtant il me semble qu'il n'était pas, lui, le maître de chapelle de ce sublime concert, tout au plus il pouvait être le chef de l'orchestre qui guide la partie instrumentale. Le vrai maître de chapelle, c'est le Cœur sacré de Jésus-Christ, dans la divine Eucharistie, c'est de lui qu'il faut recevoir le diapason, c'est ce Cœur divin dont les actes d'amour battent la mesure de notre reconnaissance, dont les adurations enflammées dirigent et entraînent nos voix, nos cœurs dans les chants de louange que
nous devons au Très-Haut, per Christum Dominum nostrum. Oui, par lui seul, les Anges eux-mêmes louent la Majesté de Dieu et le glorifient
Voici maintenant ma pensée :
Dans telle paroisse de Paris se trouve établie une dévotion spéciale au Cœur immaculé de Marie ; dan? telle autre, c'est la dévotion pour le soulagement des pauvres âmes du purgatoire ; plus loin, c'est la confrérie du Saint-Rosaire ; ailleurs, une dévotion spéciale pour la sainte Croix, pour la couronne d'épines du Sauveur. Eh bien ! de même, je voudrais que Sainle- Clotilde se distinguât par une dévotion ardente, enflammée d'amour pour la sainte Eucharistie.
Mais, me dira-t-on, la dévotion envers l'auguste Sacrement de nos autels est répandue, est établie, est vivante dans toutes les églises de ce diocèse... J'en conviens, je m'en réjouis et j'en bénis Dieu ; mais voici ma réponse :
Le saint sacrifice de la messe, sublime réunion de tous nos actes de religion, a été institué par Jésus-Christ pourquatre fins principales : 1° pour rendre à Dieu un culte suprême d'adoration, en reconnaissant son souverain domaine sur tout ce qui existe ; 2° pour rendre grâces à Dieu de tous ses bienfaits ; 3° en réparation de toutes les offenses faites à sa divine Majesté ; 4° enfin pour obtenir de Dieu de nouvelles grâces dans l'ordre temporel et dans l'ordre spirituel.
Or, mes Frères, nous avons déjà trois genres d'adoration perpétuelle, qui répondent à trois de ces quatre fins, mais pour la quatrième, il reste une lacune à remplir.
En effet, l'adoration perpétuelle diurne et nocturne des Quarante-Heures répond parfaite ment à ce premier
besoin de ce culte suprême et incessant, appelé culte de Latrie.
L'Adoration réparatrice existe aussi, et nous admirons ces généreuses victimes, qui passent le jour et la nuit à s'offrir en holocauste avec Jésus au pied de son tabernacle.
L'adoration de supplication et de pétition trouve aussi, et plus que toutes les autres, un nombreux contingent d'âmes qui viennent' constamment demander à la divine Eucharistie, qui la conversion d1un pécheur, qui la guérison d'un infirme, qui la préservation d'un danger.
Maisnulle part encore je n'ai vu une œuvre eucharistique ayant pour but principal, spécial, d'offrir à Dieu de perpétuelles actions de grâces pour les bienfaits obtenus par le moyen de toutes ces autres dévotions que je vous ai citées.
L'oeuvre que je médite et recommande à vos pieuses méditations aurait, à côté des autres qui existent déjà, un cachet tout spécial de désintéressement et de générosité ; car, tandis qu'ailleurs on demande pardon ou l'on demande des grâces, mais enfin on demande toujours, ici, au contraire, on rendrait à Dieu. Je ne prétends pas exclure de cette œuvre, Dieu m'en garde! les recommandations de prières, ni les amendes honorables, car nous sommes si pauvres, si grands pécheurs, que partout et toujours nous devons frapper notre poitrine ; mais je veux dire que ces deux derniers actes de religion ne seraient que l'accessoire^ l'accompagnement nécessaire à cause de nos infirmités, mais l'intention générale de l'adoration serait précisément la reconnaissance et, si je puis me servir de cette expression, le remboursement des dons qui nous rendent
si redevables envers Dieu, et cet acquittement s'opérerait par le moyen des trésors renfermés dans la divine Eucharistie ; car, comme le dit le concile de Trente, l'Eucharistie renferme, embrasse, contient, absorbe tous les trésors de la bonté de Dieu.
Ainsi, de même que vous allez à Notre-Dame-des- Victoires pour obtenir la conversion d'un pécheur, de même que vous allez à Saint-Merry, à l'archiconfrérie des âmes du Purgatoire, pour recommander vos défunts, vous viendriez vous adresser à cette nouvelle œuvre eucharistique pour faire célébrer une messe d'action de grâces ou réciter le Te Deum de la reconnaissance
AVIS SPIRITUELS
Soyez attentive à mortifier l'amoui'-propre et souvent la propre volonté, qu'il faut beaucoup contrarier, quand on veut parvenir à l'union divine.
La paix est un don du Saint-Esprit qu'on obtient par la fidélité à l'oraison et aussi par de longues actions de grâces après la communion.
Vous devez toujoui's, dans les conversations, vous proposer de porter les âmes à Dieu, à son service et à son amour.
Pour l'action de grâces après la communion, consacrez-y un quart d'heure et tenez-vous en paix, unie à notre doux Jésus, sans produire un grand nombre d'actes. Un mot suffit: Amour!
Servons Jésus pour lui-même ; disons qu'il nous est bon d'être privés de joie ici-bas, d'être humiliés, éprouvés, et que Jésus nous accorde toujours bien plus que nous ne méritons. Il faut aimer Jésus crucifié, la Croix de Jésus. Le Thaboi', nous le goûterons au ciel.
Par rapport aux désirs de votre mari d'aller dans des lieux de divertissements profanes, je répète que, tant que vous n'irez que par soumission et contre votre attrait, vous ne risquez rien. Je vous conseille encore, quand vous le pouvez prudemment, de faire naître quelque empêchement, quelque prétexte légitime qui deviennent un obstacle pour y aller. Ce sera, je crois, une chose agréable à Notre-Seigneur, s'il vous voit sagement combiner quelque plan, pour faire échouer une partie de plaisir de ce genre.
Pratiquez, dans les occasions qui s'offriront, un grand amour de l'accomplissement de la volonté de Dieu, surtout dans les choses qui crucifient votre propre volonté, liien n'estplus apte à nous conduire à l'union divine que ce triomphe sur la volonté propre et sur les attraits naturels; c'est plus que de la résignation, c'est une joie que la volonté de Dieu l'emporte sur nous-mêmes. Cela vous fera faire beau-
coup de progrès, et il se présentera chaque jour quelque victime à immoler; cette victime doit être en nous-mêmes. Dans ces Sacrifices, nous sommes tout à la fois, comme Jésus-Christ, le Prêtre, l'autel et l'hostie ! Que cela est beau, grand, sublime et glorieux !... — Ceci ne peut s'effectuer que par un combat infatigable. Ce n'est pas peu faire pour Notre-Seigneur, et ce n'est jamais nous-mêmes qui choisissons l'arme et le terrain de la lutte. Ce sont les incidents imprévus de chaque jour que la Providence fait naître pour interroger et éprouver notre amour envers Dieu.
Ne vous inquiétez pas de la vivacité de vos affections envers ceux de votre famille, pourvu que vous les éleviez ensuite par votre intention à la dignité des sentiments surnaturels et que vous les teniez inviolablement soumises à la sainte volonté de Dieu. L'amour de Jésus sanctifie toutes les affections qui ne sont pas contraires à la loi de Dieu : non seulement la religion ne doit pas refroidir le cœur, mais elle doit donner plus de cœur, pour ceux que nous aimons dans l'ordre de Dieu.
N'épargnez rien pour conserver la délicieuse paix de Jésus; un bon moyen, c'est de penser peu à vousmême et beaucoup à Jésus; quand l'âme s'abandonne à Jésus et à la contemplation de ses charmes et de ses perfections, alors Nbtre-Seigneur se charge d'une manière spéciale de sa conduite, et il y produit ce calme paisible, qu'il fit régner sur la mer de Tibé-
riade, quand il venait à Pierre en marchant sur les
eaux.
Tâchez, surtout pendant le Carême, d'avoir des heures de solitude, de silence, de recueillement avec Jésus seul au désert; servez-le avec ses anges, travaillez pour lui, à l'imitation de saint Joseph dans la maison de Nazareth, et n'usez du monde que comme n'en usant pas : quand il faut y aller, cherchez à y passer inaperçue, ignorée et à ne compter pour rien...
Quand la nature vous portera à ressentir de l'indignation à la vue du mal, corrigez ce mouvement par un acte surnaturel de commisération envers le pécheur; le péché mérite notre haine, mais le pécheur est digne de notre pitié : que la pitié donc vienne refouler l'indignation !
Un des mouvements les plus fréquents de notre misérable nature, qui trahit notre manque d'humilité, est de désirer être plaint, à chaque fois que nous souffrons ; et les saints ont pris soin de cacher aux hommes leurs douleurs, afin que Jésus seul en fût témoin et en agréât l'offrande.
Je vous recommande tout spécialement, à chaque fois que vous apercevrez en vous quelque imperfection ou quelque faiblesse naturelle, de vous en humilier sincèrement, expressément, devant notre doux Seigneur.
Pour apprendre à devenir humble, il faut non pas se comparer aux hommes, mais au divin modèle que Dieu nous a donné, à Jésus. Jésus est Dieu et homme : nous devons devenir d'autres Jésus aux yeux de son Père, si nous voulons lui plaire. Comparez votre humilité à celle de Jésus, de Marie et de saint Joseph, et là vous serez à l'école où l'on apprend la science de l'humilité.
La raison pour laquelle le bon Maître ne fait pas toujours entendre sa douce voix, c'est qu'il aime à se faire chercher, et rien ne lui est plus agréable que les efforts d'une âme éprise de son amour, qui, comme Madeleine, s'adresse aux créatures du ciel et de la terre pour leur demander : « Où est mon Dieu? » Nous devons languir après Jésus, comme le cerf altéré après la fontaine des bois. Une seconde raison, c'est pour nous tenir dans l'humilité. Si nous avions toujours la consolation des entretiens si délicieux de Jésus, nous finirions par nous croire quelque chose, tandis que nous sommes cendre et poussière, pis que cela... pécheurs ! Oh ! que Jésus est bon et miséricordieux de ne pas nous repousser, et de daigner nous supporter malgré nos misères^ nos lâchetés et notre inconstance dans son service !
Vous devez tendre à établir une profonde paix dans votre âme, éviter ce qui peut la troubler ; priez Jésus de commander aux vents et aux tempêtes, et de faire le calme et la tranquillité dans votre intérieur. Le monde ne sait pas donner la paix. Jésus, l'Agneau de
Dieu, est venu pour que nous l'ayons abondamment. Mais, cependant, elle ne sera parfaite qu'au ciel. Icibas, où nous ne sommes qu'en passant, nous devons toujours aspirer à ce repos définitif qui nous attend dans les bras de Dieu. Un jour, nous nous endormirons et nous reposerons, comme dit le Psalmiste, dans Celui qui est Lui-même la Paix éternelle.
Les soucis matériels ne doivent jamais vous détourner de l'attention à Dieu, parce que c'est précisément à Dieu que vous devez recourir pour les aplanir, et que, dans toutes ces choses, vous devez toujours, avec la plus grande pureté d'intention, avoir en vue uniquement le bon plaisir de Dieu.
Je m'en rapporte à votre discrétion quand vous croirez devoir interrompre votre règlement, pour vous plier aux convenances ds la charité fraternelle. Cependant, je suis d'avis que, dans certaines circonstances, vous devez donner \sl préférence à votre règlement. Il faut savoir quelquefois faire comprendre au monde que Dieu a ses droits, et aujourd'hui, même les gens les plus pieux sont trop souvent enclins à faire des devoirs religieux une chose accessoire, qui, selon eux, devrait toujours plier devant les arrangements que l'on faitpour se récréer ; donc, parfois votre règlement cédera au prochain et parfois vous prierez le prochain de vous laisser tranquille, et alors Dieu aura du moins la première place, la seule qui lui convient.
Ne craignez pas les remarques, les critiques.... Si vous voulez encore plaire aux hommes, en cédant toujours à leurs convenances, vous ne plairez pas, vous ne serez pas, dit saint Paul, servante de Dieu : montrez une certaine fermeté pour ne pas être entraînée dans ce courant du jour, qui consiste à mettre d'une certaine
manière le bon Dieu de côté.... Soyez assurée que mon zèle pour votre âme est et sera toujours le même.
Il est bien important de vous rappeler ce que je vous ai déjà dit sur les premiers mouvements de l'âme. Ces premiers mouvements viennent, soit des penchants naturels, soit par suite d'une suggestion diabolique, ou encore par une impulsion de la grâce divine ; dans aucun de ces cas, ils ne peuvent constituer une faute ou un acte méritoire, jusqu'à ce que la volonté réfléchie y ait donné un consentement ou une résistance.
Notre- Seigneur dit dans l'Ecriture... « Je suis un ver de terre, etnon un homme — » Il a voulu, dit saint Paul, s'humilier, s'anéantir jusqu'au néant, être traité comme le dernier des hommes, et nous n'aurons part à Notre- Seigneur que si nous participons à son humilité, plus encore à son humiliation, parce que c'est le Lien par lequel nous sommes entrés en société avec Lui, et sommes devenus ses frères. Aussitôt que nous renonçons à travailler à notre propre humiliation, nous renonçons à participer à Jésus-Christ, car aussitôt Notie-Seigneur se trouve à une distance infinie de nous. Vous nepouvez donc avancer que par cette voie : le mépris de vousmême, la sainte haine de vous-même, et une constante crainte que quelque secrète complaisance de vousmême ne vienne se glisser dans votre âme ; rien ne pourrait vous être plus préjudiciable que cela. — Qu'il soit béni, aimé de tous.
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